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LIVRE DIX-NEUVIEME. . 

ous avançons dans une carrière où nous j 
ne nous fommes pas engagés , fans en con- ' ; 
lîoître rétendue , les difficultés i & que nous • 
aurions abandonnée plufieurs fois , fi nous • 
n’avions été foutenus par des motifs qui i 
font toujours oublier la difproportion des [ 
forces avec la tentative. On ofe , 8î l’on exé* i 
cute quelquefois dans un incendjlc des cho- 
fes qui abattroient le courage ,s’ijl n’étoit ir- y 
rite par le péril , & qui l’étonnemt quand .le'* 
TomX. / A : 
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péril efi: pafle. Après une bataille gagnée ou 
perdue , un militaire difoit, à l’afped d’une 
montagne , qu’il avoit gravie pour aller à 
l’ennemi ; qui eût jamais fait cela , s’il n’y 
avoit pas eu un coup de fufil à recevoir ? 
J’étojs fans doute animé de ce fentiment, lorf- 
que je commençai , & il faut bien qu’il m’a- 
nime encore , puifque je continue. 

, D’abord nous avons montré l’état de l’Eu- • 
rope avant la découverte des deux Indes. • 

Puis nous avons fuivi. la marche incer- 
taine , tyrannique & fanglante des établilfe- 
mens formés dans ces contrées lointaines. 

Il nous refte à développer l’influence des 
liftifons du Nouveau-Monde fur les opinions,, 
les gouvernemens , l’induftrie , les arts , les 
mœurs , le bonheur de l’ancien. Commen- 
tons par la religion. 

' I. Religion. 

Sf l’homme avoit joui fans interruption 
d’une félicité pure i fi la terre avoit fatisfait 
d’elle-mème à toute la variété de fes befoins, 
on doit préfumer que fadmiration & la re- 
connoiflance n’auroient tourné que très-tard 
vers les dieux les regards de cet être natu- 
. rellement ingrat. Mais un fol ilérile ne ré- 
pondit pas toujours à fes travaux. Les tor- 
r®os ravagèrent les champs qu’il avoit culti- 
vés. Un. ciel ardent brûla fes moilfons. H 
éprouva la.difette , il connut les maladies, & 
<licecherc|ia les caufes dçfii mifere. 
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• Tour expliquer l’cnigme de fou exiftence, 
de fon bonheur & de fon malheur, il iiiveii-. 
ta diiférens fyftêmes également abfiirdes. Il 
peupla Tunivers d’intelligpnces bonnes &• 
mairaifantes 5 & telle fut l’origine du poly-^ 
théifrae, la plus ancienne &' la plus générale 
des religions. Du polythéiline naquit le ma-, 
nichéifmejdont les veftigesdureront à jamais,| 
quels quefoienlles progrèsde la railbn. Le. 
rnanichéifme fimplifié engendra le déifme i 
& au milieu de ces opinions diverfes , il s’é- 
leva une claife d’hommes médiateurs entre' 
le ciel & la terre. . . . 

Ce fut alors que les régions fe couvrireuC* 
d’autels i qu’on entendit ici l’hymne de laj 
joie , là le gémilTeraent de la douleur j Ssr 
qu’on eut recours à lapriere,aux facrificcs, 
les deux moyens naturels d’obtenir la faveur 
-& de calmer le reflbntimcnt. On offrit la 
gerbe ; on immola l’agneau , la chèvre , le 
taureau. Le làng de l’homme arrofa le ter- 
tre facré. ^ .. 

CepeiK-lant on voyoit fouvent l’homme 
de bien dans lalbuffrancc , le méchant,, l’im- 
pie même dans la piofpérité, & l’on imagina 
la dodrine de l’immortalité. Les ames affran- 
chies du corps , ou circulèrent dans les diffé- 
rens êtres de la nature , ou s’en allèrent dans^ 
un autre monde recevoirja, jrpçqi^^fe de. 
leuK vertus, le châtiment de leurs crimes,- 
Mais l’homme en devint-il meilleur? c’eftuii 
problème. Ce qui eff fûr , c’eft que depuis > 

Aij 
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Hnftant de fa naiflance jufqu’au moment de 
fa mort , il fut tourmenté par la crainte des 
puiflànces invifibles , & réduit à une condi^ 
tion beaucoup plus fàcheufe que celle dont 
il avoit joui. 

La plupart des législateurs fe font fer vis de 
cette difpofition des efprits pour conduire 
les peuples , & plus encore pour les alfervir. . 
Quelques-uns ont fait defcendre du ciel le 
droit de commander j & c’eft ainfi que s eft 
établie la théocratie ou le defpotifme facré , 
la plus cruelle & la plus immorale des législa- 
tions : celle où l’homme orgueilleux , mal- 
faifant,intéreflé, vicieux avec impunité, com- 
mande à l’homme de la part de Dieu y où il 
n’y a de jufte que ce qui lui plaît , d’injufte 
que ce qui lui déplaît, ou à l’Etre fuprème 
avec lequel il eft en commerce , & qu’il fait 
parler au gré de fes pallions i où c’eft un 
' crime d’examiner fes ordres , une impiété de 
s’y oppofer i où des révélations contradic- 
toires font miles à la place de la confeience 
& la raifon , réduites au filence par des pro- 
diges ou par des forfaits ; où les nations en- 
fin ne peuvent avoir des idées fixes fur les 
droits de l’homme , fur ce qui eft bien , fur 
ce qui eft mal , parce qu’elles ne cherchent 
la bafc de leurs privilèges & de leurs devoirs 
que daù&^livres infpirés dont l’interpré- ' 

ration leur eft refufée. 

Si ce gouvernement eut dans laPaleftine 
tme origine plus fublime , il n’y fut pas plus ' 
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'^cxempt qu’ailleurs des calamités quienpa* 
roifleiit une fuite inévitable. 

• Le chriftianifme fuccéda au judaïfrriaJ 
L’affervilfem eut d’une république , maitrelTe 
.du monde, à des raonftres de tyrannie; la 
mifere elfroyable que le luxe d’une cour & 
la folde des armées répandirent dans un vafte 
.empire, fous le régné des Nérons ; les irrup- 
tions fucceflives des barbares qui démem- 
brèrent ce grand corps ; la perte des proviii- 
‘ces qui fe ïbuleverent ou furent envahies; 
■tous ces maux phyfiquesavoient préparé les 
efprits à une nouvelle religion , & les révo- 
lutions de la politique en dévoient amener 
une dans le culte.On ne voyoit plus dans )ePa- 
ganifme vieilli que les fables de fon enfance, 
l’ineptie ou la méchanceté de fes dieux , l’ara- 
rice de fes prêtres, l’infamie & les vices des rois 
qui foutenoient ces dieux & ces prêtres. Alors 
le peuple qui ne connoiffoit que des tyrans 
fur la terre , chercha fon afyledans le ciel. 

Le chrilfianifme vint le confoler , & lui 
apprejidre à fouifrir. Tandis que les vexa- 
tions & les débauches du trône fappoient le 
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& dépouillés , qui avoient embraffé les nou- 
veaux dogmes , achevoient cette ruine par 
l’exemple de toutes les vertus qui accompa- 
gnent toujours la ferveur du profélytifme. 
Mais une religion née dans les calamités pu- 
bliques, devoir donner à ceux qui la prê- 
choient beaucoup d’empire fur jes malheu- 
* ‘ A iij 
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•»ejUQt qui fe-réfogioient dans fon fein. Auffi 
le pouvoir du clergé naquit-il , pour ainfî 
4irc> dans le berceau de l’évangile. 

‘ Du débris des fuperftitions paiennes & des 
ieéles phibfophiques , il fe forma un corps 
4e rites & de dogmes que la fîmplicité des 
•premiers chrétiens fanéliTia par une piété 
^raie & touchante : mais qui laifferent en 
tnènac-tems un germe de difputes & de dé- 
■bats, d’où fortit cette complication de pat. 
fions qu’on voile & qu’on honore fous le 
nom de zèle. Ces diflentions enfantèrent des 
écoles , les do(fleurs , un tribunal , une hié- 
rarchie. Le chriftianifme avoit commencé 
par des pécheurs qui ne favoient que l’évan- 
gile } il fut achevé par des évêques qui for- 
mèrent réglife. Alors il gagna de proche en 
proche , & parvint jufqu’à l’oreille des enï- 
pereurs. Les uns le tolérèrent par mépris', 
par crainte , par intérêt ou par humanité; les 
autres le perfécuterent. La perfécution hâta 
les progrès que la tolérance lui avoit ouverts. 
Le filence & la profeription , la clémence & 
la rigueur ; tout lui devint utile. La liberté 

TiatureUc à l’cfprit liiimaiii, le fit adopter a 
fa nailTance, comme elle l’a fait fouvent re- 
jetter dans Ib vieilleflè. Cette indépendance, 
moins amoureufe de la vérité que de la nou- 
veauté , dévoie lui donner des feélateurs , 
quand il n’auroit pas eu tous les caraéteres; 
propres à ie faire refpedler. 

•* Le pagûnifme déipafqué par laphilofophie» 
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décrié par les peres de l’églife , avec des 
temples aflez noml)reuX , mais des prêtres 
qui n’étoient pas riches , croula de jour en 
jour, & céda fa place au nouveau culte. Ce- 
lui-ci péirétra dans le cœur des femmes par 
la dévotion qui s’unit fî bien à la tendrefle, 
& dans l’efprit des enfans qui aiment les pro- 
diges & la môrale même laplusfévère. C’efl 
par-là qu^il entra dans les cours, où 'tout ce 
qui peut devenir pafîîon ett fîir de trouver 
accès. Un prince qui , baigné dans îe fang fle 
d'a famille , s^étoit cofmtne endormi dans dos 
bras impurs ; ce 'prince qui avoit de grands 
crimes & de grandes foiblefles à expier , en:- 
braffa lechriftianifme qui luipardonnoi^tout 
en faveur de fon zèle , & auquel il donna 
tout pour être délivré de fes remords. 

Conftantin au lieu d’unir à fa couronne 
le pontificat quand il fe fit chrétien , comme 
ils étoient unis dans la perfonne des empe- 
reurs païens , accorda au clergé tant de ri- 
chelfes & d’auroiité, tant de mo3''ens de les 
accroître de plus en plus , que cet aveugle 
abandon fut fuivi d’un defpüiifme eccléfial- 
tique tou t-à- fait nouveau. 

Une ignorance profonde étdit leplusfiir 
appui de cet afeendant fur les efprits Les 
pontifes de Rome répandirent ces ténèbres 
en déclarant la guerre à tout efpece d’érudi- 
tion païenne. S’il fc fit de tems en tems quel- 
ques efforts pour dilTiper cette obfcurité, ils 
furent ctouffes par les fupplices. 

A iv 
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Tandis que les papes défabufoient les ed 
prits de leur autorité per l’abus même qu’ils 
en faifoient , la lumière vint d’orient en oc- 
cident. Dès que les chefs-d’œuvre de l’anti- 
quité eurent ramené le goût des bonnes étu- 
des, la raifon recouvra quelques-uns des droits 
‘ qu’elle avoit perdus. L’hiftoire de l’églife fut 
. approfondie , & l’on y découvrit les feux ti- 
, très de la cour de Rome. Une partie de l’Eu- 
. lope en fecoua le joug. Un moine lui 5t pcr- 
‘ dreprefque toute l’Allemagne , prefque tout 
! le Nord i un chanoine quelques provinces 
de France î & un roi pour une femme, l’An- 
gleterre entière. Si d’autres fouverains main- 
tinrent avec fermeté la religion catholique 
dans leurs polfeflîons , ce fut peut-être parce 
qu’elle étoit plus fevorable à cette obéiflance 
, aveugle & paiîive qu’ils exigent des peuples, 
& que le clergé romain a toujours prêchée 
pour les intérêts. 

Cependant le defir de confefver d’une part 
' l’autorité pontificale , de l’autre l’envie de 
la renverfer , ont enfanté deux iyftêmes op- 
pofés. Les théologiens catholiques ont en- 
trepris même avec fuccès de prouver que les 
livres feints ne font point par eux-mêmes la 
pierre de touche de l’orthodoxie. Ils ont dé- 
montré que depuis la première prédication de 
l’évangile jufqu’ànos jours , les écritures di- 
verfement entendues avoient donné nailfence 
aux opinions les plus oppofées , les plus ex- 
‘ travagantes , les plus impies i & qu’avec ceKe 
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parole divine on a pu foutenir les dogmes les 
plus contradicfloires , tant qu’on n’a fuivique 
Je fentiment intérieur pour interprète de la 
révélation. 

Les écrivains de la religion réformée ont 
Tait voir l’abfurdité qu’ily auroit à croire un 
feul homme continuellement infpiré du ciel 
fur un trône ou dans une chaire qui fut le 
Jiege des vices les plus monllrueux > où la 
dillolution fe vit affife à côté de rinfpiration; 
où l’adultere & le concubinage profanèrent 
les idoles revêtues du caradere & du nom de 
la fainteté ; où l’efprit de menfonge & d’ar- 
tifice dirigea les prétendus oracles de la vé- 
rité. Ils ont démontré que l’églife affemblée 
en concile & compofée de prélats intriguans 
fous les empereurs de la primitive églife,igno- 
rans & débauchés dans les tems de barbarie, 
ambitieux & faltueux dans les fiecles defehif. 
me ; qu’une telle cghfe ne devoit pas être 
plus éclairée de lumières furnatureïles que 
le vicaire de Jéfus j que l’efprit de Dieu ne 
ne fe communiquoit pas plus vifiblement à 
deux cens peres du concile qu’au faint pere, 
fou vent le plus méchant des hommes j que 
des Allemands &'des Efpagnols fansfcience, 
des François fans moeurs, & des Italiens fans 
aucune vertu , n’étoient pas auifi difpofés à 
l’efprit de révélation qu’un (impie troupeau 
de payfans qui cherchent Dieu de bonne foi 
dans la prière & le travail. Enfin s’ils n’ont 
pu foutenir leurnouveau lyftême aux yeux 
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de la raifon , ils ont très-bien détruit ceint 
de l’ancienne églife. 

Au milieu de ces ruines , la philofophie 
s’eft élevée, & elle a dit. Si le texte de l’écri- 
ture n’a pas la clarté , la précifion , l’autheiv 
ticité nécelTaires pour être l’unique réglé in- 
faillible de culte & de dogme. Si la tradition 
de réglife depuis les premiers fiecles jufqu’au 
tems de Luther & de Calvin s’eft corrompue 
elle-même avec les mœurs des prêtres & des 
fidelesi (i les conciles ont chancelé, varié, 
décidé contradidoirement dans leurs afleni- 
blées y s’il eft indigne de la divinité de com- 
muniquer fon efprit & fa parole à un feul 
homme débauché quand il eft jeune , imbé- 
' cille quand il eft vieux , fujet enfin dans tous 
les âges aux pallions , aux erreurs, aux infir- 
mités de l’homme : il ne refte aucun appui 
folide & confiant à l’infaillibilité de la foi 
chrétienne. Ainli cette religion n’eft pas d’inf- 
titution divine, ou Dieu n’a pas voulu qu’elle 
fût éternelle. 

. Ce dilemme eft très - embarralfant. Tant 
que le fens des écritures demeurera fufcep- 
tible des conteftations qu’il a toujours éprou- 
vées, & la tradition auili problématique qu’elle 
l’a parupar les travaux immenfes des théolo- 
giens de différentes communions , le chrif. 
tianifme ne pourra s’appuyer que fur l’auto^ 
rité civile , que fur le pouvoir du magiftrat. 
La propre force di,c h religion qui foumet l’et 
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prit &'retieiit la confcience par la perfua/îon> 
cette force lui manquera. ' 

Aufli ces difputes ont-elles peu-â-peu con- 
duit les nations qui avoient fecoué le joug 
d'une autorité regardée jufqu’alors coratne 
infaillible plus loin qu’oil ne Pavoit prévu. 
Elles ont aflez généralement rejetté de Pan- 
cien culte ce qui contrarioit leur raifon , & 
n’ont confervé qu’un chriffianifme dégagé 
deiouslesniy fteres. La révélation elle-mêrite 
a été abandonnée , mais plus tard , dans ces 
régions par quelques hommes plus audacieux, 
ou qui fe cioyoient plus éclairés que la mul- 
titude. Une maniéré de penfer fi fiere , fi In- 
dépendante , s’cft étendue avec lé tems aux 
états qui étoient reftés afiervis à Rome. Com- 
me dans ces contrées , les lumières avoient 
fait moins de progrès , & que les opinions 
étoient plus gênées, la licence ya été portée 
jufqu’à fa derniere limite , Pathéifme j fyftê- 
me ou d’un atrabilaire qui ne voit que du 
défordre dans la nature , ou d’un méchant 
qui craint un vengeur à venir, ou d’une clafle 
de philofophes qui ne font ni atrabilaires, ni 
méchans , mais qui croient trouver dans les 
propriétés d’une matière éternelle la caiife 
fuffifante de tous les phénomènes qui nous 
frappent d’admiration. 

Par une impulfion fondée dans la nature 
même des religions,le catholicifme tend fans 
celfe au proteftantifme , le proteftantifme au 
fociiiianiTme i k' fociiiiamfmé au déifme j le 

Av} 
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déifme au fcepticifme. L’incrédulité eft dew 
venue trop générale , pour qu’on puifle efpé- 
rer avec quelque fondement de redonner aux 
anciens dogmes l’afceiidant dont ils ont joui 
(durant tant de fiecles. Qu’ils foient toujours 
librement fuivis par ceux de leurs fedateurs 
que leur confdence y attache , par tous, ceux 
, qui y trouvent des confolations , & un en- 
. çouragement à leurs devoirs de citoyen : mais 
, que. toutes les fedes , dont les principes ne 
contrarieront pas l’ordre public, trouvent gé- 
néralement la même indulgence. Il feroit de 
la dignité comme de la fagefle de tous les gou- 
vernemens , d’avoir un même code moral de 
religion dont il ne feroit pas permis de s’é- 
carter » (& de livrer le refte à des difcuflions 
. indiiïerentes au repos du monde. Ce feroit 
le plus lùr moyen d’éteindre infenfîblement 
le fanatifme des prêtres , & l’enthouliafme 
des peuples. 

C’eft en partie à la découverte du Nou- 
veau-Monde qu’on devra la tolérance reli- 
gieuiè qui doit s’introduire dans l’ancien. 
EUe arrivera cette tolérance. La perfécution 
ne feroit que hâter la chute des religions do- 
minantes. L’induilrie & la lumière ont pris 
chez les nations un cours , un afcendant qui 
doit rétablir un certain équilibre dans l’ordre 
moral Sc. civil des foçiétés. L’efprit humait» 
eft défabufé de l’ancienne fuperftition. Si 
l’on ne profite de cet inftant pour le guider 
' Si le rendre à Tempire de ia raifon}il &ut que 
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' la mafTe générale des ho nmes qui a befoin 
d’efpérances & de craintes , fe livre à des fu- 
perftitions nouvelles. 

Tout a concouru depuis deux fiecles à 
épuifer cette fureur de zélé qui dévoroit la 
terre. Les déprédations des Efpagnols dans 
toute l’Amérique ont éclairé le monde fur 
les excès du fanatifme. En établilTant leur re- 
ligion par le fer & par le feu dans des pays 
dévaftés & dépeuplés, ils l’ont rendu odieufe 
en Europej & leurs cruautés ont détaché 
plus de catholiques de la communion Ro- 
maine , qu’elles n’ont fait de chrétiens parmi 
les Indiens. L’abord de toutes lesfedles dans 
l’Amérique Septentrionale , a néceffairemeut 
étendu l’efprit de tolérance au loin , & fou- 
lagé nos contrées de guerres de religion. Les 
millions nous ont délivré de ces efprits in- 
quiets , qui pouvoient incendier leur patrie, 
& qui font allés porter les torches & les glai- 
ves de l’évangile au-dôlà des mers. La navi- 
gation & les longs voyages ont infenfîble- 
ment détourné une grande partie du peuple 
des folles idées de la fuperftition. La diffé- 
rence des cultes & des nations , a familiarifé 
les efprits les plus groffiers avec une forte 
d’indifférence pour l’objet qui avoit le plus 
. frappé leur imagination. Le commerce en- 
; tre les feéles les plus oppofees , a refroidi 
- la haine religieufe qui les, divifok. Qn a vu 
qu’il y avoit par-tout dé la morale & de la 
bomp foi dans les opinions > pat-t om ^ 
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réglement dans les mœurs , & de l’avarice 
dans les âmes j & l’on en a conclu que c^é- 
toit le climat , le gouvernement & l’intérêt 
focial ou national qui modifioient les hom- 
mes. 

Depuis que la communication eft établie 
entre les deux hémifpheres de ce monde, on 
parle & l’on s’occupe moins de cet autre mon- 
de , qui faifoit l’efpérance du petit nombre, 
& le tourment de la multitude. La variété , 
la multiplicité des objets que l’indultrie a 
préfentés à l’efprit & aux fens , a partagé les 
alfedions de l’homme & alfoibli l’énergie de 
tous les fentimens. Les caraderes fe font 
émouifés ; & le fanatifme a dû s’éteindre 
comme la chevalerie, comme toutes les gran- 
des manies des pèuples dcfœuvrés. Les cau- 
fes de cette révolution dans les mœurs , ont 
influé encore plus rapidement fur lesgouver- 
nemens. 

II. Gouvernement. 

Lafociété vient naturellement delapopn- 
lation , & lé gouvernement tient à l’état fd- 
cial. En confidérant le peu de befoins que la 
nature donne à l’homme , en proportion des 
relfources qu’elle luipréfèntei le peu de fe- 
cours & de biens qu’il trouve dans l’état cL 
\il , en comparaifon des peines & des maux 
qu’il î^entallêi fon initind commun à tous 
les êtres vivans , pour l’indépendance & la 

iibéué; que multitude 4e raifons f lifes de 
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conftitution phyfique ; on a voulu douter Q 
h fociabilicé étoit auiîi naturelle à l’efpece 
humaine qu’on le penfe ordinairement. 

On a comparé les hommes ifolés à des 
reiTorts épars. Si dans l’état de nature , fans 
législation , fans gouvernement , fans chefs, 
fans magiftrats , fans tribunaux , fans loix , 
un de ces reiTorts en choquoit un autre , ou 
celui-ci brifoit le premier, ou il en étoit brifé, 
ou ils fe brifoient tous deux. Mais lorfqu’en 
les ralfemblant &les ordonnant, on en eut 
formé ces énormes machines qu’on appelle 
fociétés, où, bandés les uns contre les autres, 
ilsagilfent & réagilfent avec toute la violence 
de leur énergie particulière , on créa artifi- 
ciellement un véritable état de guerre , & 
d’une guerre variée par une multitude in- 
nombrable d’intérèrs & d’opinions. Ce fut 
un autre défordre , lorfque deux, trois, qua- 
tre ou cinq de ces terribles machines vinrent 
à le heurter même tems. C’elt alors qu’on 
vit dans la durée de quelques heures , plus 
de reli'orts brifés, mis en pièces , qu'il n’y en 
auroit eu pendant la durée de vingt fiecles , 
avant ou fans cette fublime inlHtution. C’elt 
ainfi qu’on fuit la fàtyre des premiers fonda- 
teurs des nations , par la fuppofition d’un 
état fauvage, idéal & chimérique. Jamais les 
hommes ne furent ifolés, comme on les 
montre ici. Ils portèrent en eux un germe 
de fociabilité qui tendoit fans cefle à fe dé- 
veloppée. Ils auioient voulu fe féparer, qu’fis 
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ne l’auroiént pu j ils l’auroient pu » qii’ifs 
ne l’auroient pas dû , les vices de leur alFo- 
ciatioii fe compenfant par de plus grands 
avantages. 

La foiblefle & la langueur de l’enfance de 
.l’homme ; la nudité de fon corps l'ans poil 
,& fans plume ; la perfedibilité de fon efprit, 
•luitc nécelfairc de la durée de fà vie ; l’amour 
.maternel qui croît avec les foins & les peines, 
-qui , apres avoir porté fon fruit neuf mois 
dans fes entrailles, l’allaite & le porte des 
•années enderes dans fes bras ; l’attachement 
.réciproque , né de cette habitude entre deux 
êtres qui fe foulagent &fecarelfent ; la mul- 
tiplication des fignes communicatifs dans une 
.'organifation, qui joint aux accens de la voix , 
• communs à tant d’animaux, le langage des 
doigts & des geftes particuliers ? l’efpece 
■humaine J les évènemens naturels qui peu- 
vent rapprocher de cent faqons, & réunir 
des individus errans & libres ; les accidens 
& les befoins imprévus qui les forcent à fe 
.rencontrer pour la chalfe , la pèche, ou mê- 
me pour leur défenfe j enfin l’exemple de tant 
;d’efpeces qui vivent en troupes, telles que 
les amphibies & les monftres marins , les 
jVoIs de grue & d’autres animaux , les infeéles 
même qu’oji trouve en bandes & en elfaims ; 
tous ces faits & ces raifonnemens femblent 
prouver que l’homme tend de fa nature à la 
fociabiîité , & qu’il y arrive d’autant plus 
promptement , qu’il ne fauroit beaucoup 
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peupler fous la Zone-Torride, fans fe former 
en hordes errantes ou fédentaires , ni fe 
répandre fous les autres Zones, fans s’aiTocier 
à fes femblables , pour la proie & le butin 
qu’exige le befoin de fe nourrir & de fe 
vêtir. 

De la néceffité de s’alTocier , dérive celle 
d’avoir des loix relatives à cet état , c’eft-à- 
dire , de former , par la combinaifon de tous 
les inftinds communs & particuliers , une 
combinaifon générale , qui maintienne la 
mafle & la pluralité des individus. Car Ci la 
nature pouffe l’homme vers l’homme, c’eft 
fans doute par une fuite de cette attraélion 
univerfelle , qui tend à la reproduéUon & à 
la confervation. Tous les penchans que 
l’homme porte dans la fociéte , tous les plis 
qu’il y prend, devroient être fubordonnés à 
cette première impulfion. Vivre & peupler 
étant la deftination de toutes les efpeces vi- 
vantes , il femble que la fociabilité , fi c’eft 
une des premières facultés de l’homme, de- 
vroit concourir à cette double fin de la na- 
ture, & que l’inftincîl qui le conduit à l’état 
focial, devroit diriger néceffairement toutes 
les loix morales & politiques , au réfultat 
d’une exiftence plus longue & plus heureufe 
^our la pluralité des hommes. Cependant , 
a ne confidérer que l’effet , on diroit que 
toutes les fociétés n’ont pour principe ou 
pour fuprème loi , que la fünté de la pttijjanr 
€9 dmimntç* D'où vient ce coatrafte ûngu- 
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lier, encre la fin & les moyens, entre lesloüx 
de la nature & celles de la politique ? 

C’eft une qncftioii à laquelle il eft difficile 
de répondre (bîidement , fans fe former des 
notions )uifes de la nature, de la fucceffion 
des diri'érens gouvernemens j ik l’hiüoire ne 
nouselt prerqiie d’aucun fecoursfur ce grand 
objet. Tous les fondemens de la fociété 
atfluelle fe perdent dans les ruines de quel- 
que cataltrophe ou révolution phyfique. 
Par-tout , on voit les hommes chaflés par 
les incendies de la terre ou par les feux de 
la guerre , par les débordemeîïs des eaux ou 
par des infedes dévorans , par la difette ou 
par la famine , fe réunir dans un coin du 
momie inhabité j ou fe difperfer , fe répandre 
dans des lieux déjà peuplés. Toujours la 
police commence par le brigandage, & l’or- 
dre par l’anarchie. Mais pour parvenir à 
<juelque réfui tat qui fatisfalfe la raifon , il 
faut négliger ces fecouifes momentanées, & 
•confidérer les nations dans un état ftation- 
. naire & tranquille , qui lailfe un libre cours 
à la produdion des phénomènes. 

On a dit qu’il y avoit deux mondes , le 
phyfique & le moral. Plus on aura d’étendi e 
dans l’efprit & d’expérience , plus on fera 
convaincu qu il n’y en a qu’un , le phyfi- 
que qui mène tout , lorfqu’il n’efl: pas con- 
trarié par des caufes fortuites , fans lefquel- 
les on eût conftamment remarqué le même 
«nchalncment dans les événemens moraux 
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les plus furprenans , tels que l’origine des 
idées religieufes , les progrès de l’elprit hu- 
main , les découvertes des vérités , la naif. 
fance & la fucceflîon des erreurs , le com- 
mencement & la fin des préjugés , la forma- 
tion des fociétés & l’ordre périodique des 
dÜFérens gouvernemens. 

Tous les peuples policés ont été fauvagesj 
& tous les peuples îauvages , abandonnés à 
leur impulfion naturelle , étoient deftinés à 
devenir policés. La famille fut la première 
fociété ; & le premier gouvernement fut le 
gouvernement patriarchal, fondé fur l’amour» 
l’obéiflance, 8c le refpedb La famille s’étend 
& fe divife. Des intérêts oppofés , fufcitenlî 
la guerre entre des freres qui Ce méconnoiiC» 
■fent. Un peuple fond les armes à la main 
fur un autre. Le vaincu devient l’efclave du 
vainqueur , qui fe partage fes campagnes » 
fes enfans , fes femmes. La contrée eft gou- 
vernée par un chef, par fes lieutenans & par 
fes foldats , qui repréfentent la partie libre 
de la nation , tandis que tout le refte eft 
■Toiimi'î aux atrocités , aux humiliations de 
la fervitude. Dans cette anarchie , mêlée de 
jaloufie & de férocité , la paix eft bientôt 
troublée. Ces hommes inquiets marchent les 
uns contre les autres i ils s’exterminent. 
Avec le tems il ne refte qu’un monarque on 
un defpote. Sous le monarque , il eft une 
ombre de juftice ; la législation fait quelques 
pas i des idées de propriété fe développent g 
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le liom d’efclave eft changé en celui de fujet.' 

■ Sous la fuprèmc volonté du defpote , ce n’eft 

■ que terreur , bafl'edé , flatterie , ftupidité , 

■ fuperitition. Cette fituation intolérable cefle 

■ ou par l’aflailinat du tyran , ou par la diifo- 
‘lution de l’empire ; & la démocratie s’élève 

fur ce cadavre. Alors , pour la première fois , 
le nom facré de patrie fe fait entendre. Alors 
l’homme courbé releve fa tète , & fe montre 

■ dans toute fa dignité. Alors les faftes fe rem- 
pliflent de faits héroïques. Alors , il y a des 

’ peres , des meres , des enfans , des amis , des 
' concitoyens , des vertus publiques & do- 
meftiques. Alors les loix régnent , le génie 
' prend fon eflbr , les fciences naiifent , les tra- 
vaux utiles ne font plus avilis. 

' Malheureufement cet état de cbonheur 
n’eft que momentané. Par-tout les révolu- 
tions , dans le gouvernement , fe fuccedent 
•avec une rapidité qu’on a peine à fuivre. Il 
y a peu de contrées qui ne les aient toutes 
elTuyées , & il n’en eft aucune qui , avec le 
tems, n’acheve ce mouvement périodique. 
Toutes fuivront plus ou moins fouvent , tm 
cercle réglé de malheurs & de profpérités, de 
liberté & d’efclavage » de mœurs & de cor- 
’ruption , de lumière & d’ignorance, de gran- 
deur «& de foiblelfe ; toutes parcourront tous 
les points de ce funefte horizon. La loi de la 
nature , qui veut que toutes les fociétés gra- 
vitent vers le defpotirme & la diflblution , 
•que les empires naiifeut & meurent , ne fera 
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rufpendue pour aucune. Tandis que fembla-i ^ 
blés à l’aiguille , qui marque la diredlion ; 
Cûiiftante des vents , elles avancent ou 
rétrogradent, voyons comment l’Europe • 
efl: arrivée à l’état de police où nous la • 
voyons. , 

Un homme d’un profond génie & d’un 
caratflere implacable , quoiqu’il foit appelle 
dans rhiftoire le plus doux des humains , 
affranchit les Hébreux de l’efclavage , par . 
des prodiges , & fe fert de l’autorité du ciel, 
au nom duquel il les opéré , pour étouffer , 
en eux tout fentiment de coramifération. 
Les peuples font impitoyablement extermi- 
nés. Les hommes, les femmes, les enfans, 
les nouveaux nés , ceux qui font encore dans . 
le fein de leur mere, les animaux même font . 
maffacrcs. Les fautes de la nation qu’il con- , 
duit , font cruellement châtiées. Le moindre , 
ligne de révolte , Te plus léger murmure 
enfonce le glaive dans la gorge du coupable , 
ou entr’ouvre des gouffres fous fes pieds. . 
Ce n’cft jamais lui, c’ell toujours Dieu qui . 
fe venge. Il plonge le peuple dans la mifere, . 
^ en le dépouillant du peu d’or qu’il polfcde. , 
Il laiffe en mourant des chefs animés de fon , 
cfprit. Il avoit préparé par la terreur & par 
la Itupidité , le gouvernement tliéocratique , 
auquel fuccéda le gouvernement monarchi- . 
que i fl l’on peut donner ce nom à une conlH- 
tution, fous laquelle des rois tyrans de leurs . 
fujets, font les efclayes dufacerdqçe. Cette 
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finguliere nation garde fon caradere pirimitir^ 
fous les vicilîîtudes de fa deftinée. Le Juif • 
vaincu , fubjugué , difperfé , haï , méprifé , 
refte Juif. Avec fes annales fous fon bras , 
il promène la PalelHne dans tous les climats. 
Quelle que foit la région qu’il habite, il^ 
vit dans l’attente d’un libérateur , & meurt 
les regards attaché fur fon ancien temple. 

La Grece vit fes Ekats fondés par des bri- 
gands, qui détruifirent quelques monftres 
& beaucoup d’hommes , afin d’ètre rois. 
C’eft-là que pendant une aflez courte durée , 
du moins à dater des tems héroïques , & 
dans une enceinte alfez étroite , on a le - 
fpedacle préfent de toutes les efpeces de 
gouvernemens, de l’ariltocratie , de la démo- 
cratie , de la monarchie , du defpotifme , 8c 
d’une anarchie que l’approche de l’ennerni 
commun ful'pend , fans l’éteindre. C’eft là 
que la menace imminente de la fervitude 
fait éclorre & perpétue le patriotifme , qui 
amene à fa fuite la nailîànce de tous les grands 
talens i des modelés fublimes de tous les vi- 
ces & de toutes les vertus i une multitude 
<l’écoles de la fageffe au milieu de la débau- 
che î & des exemples dans tous les beaux 
arts , que fart imitera dans tous les fieclcs 
& n’égalera jamais. Le Grec fiit un peuple 
frivole, plaifant, menteur & ingrat. LeGrec 
fut le feul peuple original qu’on ait vu & 
qu’on verra peut-être fur la terre/' 

Rome fut, dit-on, cimentée des débris 
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éehappés aux flammes de Troie , ou ne fut 
qu’une caverne de baiidics de la Grece & de 
l’Italie : mais de cette écume du genre hu- 
main fortit un peuple de héros , fléau de tou- 
tes les nations , vautour de lui-mèmej un 
peuple plus étonnant qu’admirable ; grand 
par fes qualités ; digne d’exécration , par 
i’ufage qu’il en fit au tems de la république ; 
le peuple le plus lâche , le plus corrompu 
fous fes empereurs y un peuple , dtont un des 
hommes le plus vertueux de fon fiecle di- 
foit: Si les rois font des bêtes féroces, qui 
dévorent les nations , quelle bête efl - ce 
donc que le peuple Romain qui dévore les 
rois ? 

La guerre, qui, des grands peuples de 
l’Europe , n’avoit fait que l’empire des Ro- 
mains fit redevenir barbares ces Romains 
fi nombreux. Le caradere & les mœurs 
des conquérans , paifant prefque toujours 
dans l’ame des vaincus, ceux qui s’étoient • 
éclairés à la lumière de Rome favante, retom- 
bèrent dans les ténèbres des Scythes ftupides 
& féroces. Durant des fiecles d’igtiorance, 
la force faifant toujours la loi , & le hafard , 
ou la faim , ayant ouvert aux forces du - 
l'iord , les portes du Midi , le flux & le reflux 
continuel des émigrations, empêchèrent les • 
loix de fe fixer nulle part. Comme une foule ’ 
de petits peuples avoit détruit une grande 
nation , plufîeurs chefs ou tyrans dcpecerent 
çufieis chaque vafie monarchie. Le peuple* • 
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qui n’a rien, gagné dans le gouvernemenC 
d’un feul homme ou de plufieurs, fut tou- I 
jours écrafé, mutilé, foulé par ces démem- ' i 
bremens de l’anarchie féodale. C’étoient de 
petites guerres continuelles entre des bourgs 
voifins , au lieu de nos grandes & fuperbes 
> guerres de nation à nation. 

Cependant , une fermentation continuelle 
conduifoit les nations à prendre une forme , ' 

une confidance. Les rois voulurent s’élever | 
fur les ruines de ces hommes ou de ces corps ( 
puiflans, qui perpétuoient les troubles j & ils 
employèrent , pour y réulTîr , le fecoiirs du 
peuple. On le mania , on le fàqonna , on le 
polit, & on lui donna des loix plus raifoii- 
nées qu’il n’en avoit eues. 

La fervitude avoit abattu fa vigueur na- 
^turellei la propriété lui rendit du reifort , & 
le commerce, qui fuivit la découverte du 
Kouveau-Monde , augmenta toutes fes-facul- 
tés, en répandant une émulation univerfelle. 

A ce mouvement général , s’en joignit un 
autre. Les monarques n’avoient pu agrandir 
leur pouvoir , fans diminuer celui du clergé, 
fans favorifer ou préparer le diferédit des 
opinions religieufes. Les novateurs qui ofe- 
rent attaquer l’églife , furent appuyés du trô- 
ne. Dcs-lors l’efprit humain prit des forces » 
en s’exerçant contre les fintômes de l’imagi- : 
nation i & rentré dans le chemin de la natu- 
re & de la raifon , il découvrit les véritables 

prin- I 
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principes du gouvernement. Luther 8c Co- 
lomb écoient nés,rUiiivers en trembla , tou- 
te l’Europe fut agkee : mais cet orage épura 
fon horizon pour des fiecles. L’un de ces 
hommes ranima tous les efprits, Tautre tous 
les bras. Depuis qu’ils ont ouvert les routes 
de l’induftrie & de h liberté, la plupart des 
nations de FEurope travaillent, avec quel- 
que fuccès , à corriger ou a perfeâionner la 
législation , d’où dépend la félicité des hom- 
®es : mais cet efprit de luniiete n’eft pas 
arrivé jufqu’au Turc. 

Les Turcs ne furent connus en Afie qu’au 
commencement du treizième fiecle , feras où 
les Tartarcs , dont ils étoient une tribu , fi- 
rent des rncurfions fréquentes fur tes terres 
de l’empire (TOricnt, comme en avoientfajit 
autrefois les Goths dans les provinces «TOc- 
ddent. C’cft en ijoo, qu’Ottoraan fut dé- 
claré fultan parla nation , qui vivant jufqu’a- 
lors de butin ou vendant fes fervîces à quel- 
que prince d’Alîe , n’avoit point encor^oii- 
ge à former un empire indépendant. Dtto- 
nian devint chef, parmi ces barbares , com- 
me un làûvage diftingué par fa bravoure , le 
devient parmi fes égaux : car les T urcs n’é- 
toient alors qu’une horde fixee à côté de peu- 
ples demi-civilifés. 

Sous ce prince & fes fuccefleurs, la puif- 
wnee Ottomane faifoit tous les jours de nou- 
veaux progrès. Rien ne lui réfiftoit. Dès 
prkices élevés dans des camps & nés capitai- 
Tome X. B 
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;îxes ; des armées accoutumées à la vidoire 
par des guerres continuelles & mieux difci^ 
plinées que les Chrétiens , réparoient les vi- 
fQS d’un mauvais gouvernement. 

Conftantinople , prife en par Maho- 
met , devint la oapitale de leur empire ; & 
les princes de l’Europe, plongés dans l’igno. 
rance & la barbarie,n’auroient oppofé qu’une^ 
digue impuilTante à ce torrent débordé , Cx, 
les premiers fuccefleurs de Mahomet , à la 
tète d’une nation qui confervoit encore les 
mœurs , le génie & la difeipline de fes fon-, 
dateurs , n’euiTent été obligés d’interrompre 
leurs expéditions en Pologne, en Hongrie,, 
ou fur les domaines de la république de Ve- 
uife , pour fç porter tantôt en Afie , tantôt 
en Afrique , ou contre des fujets rebelles , 
ou contre de,s yoifins inquiets. Leur fortune 
commenta à déchepir , auflî-tôt qu’ils divL 
' ferent leurs forces. Des fuccès moins rapi- 
des & moins brillans firent perdre à leurs ar- 
mées cette confiance qui étoit l’ame de leurs 
exploits. Le refte de l’empire écrafé fous le 
defpotifine le plus rigoureux n’étoit rien. 
Les . conquêtes ne Ijii avoient donné aucune 
force réelle, parce qy’on n’avoit pas fu les 
mettre à jjirofit par de fages réglemens. Dé- 
truifant pour conferver , les vainqueurs n’a- 
voient rien acquis. Ils ne régnoient que dans 
des provinces dévaftées , &; fur les débris des 
puiffançes qu’ils, avoient ruinées. 

T^andis qu’une profpérité trompeufe pré- 
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{ùroit la décadence de l’empire Ottoman , 
une révolution contraire s’opéroit dans la 
Chrétienté. Les efprits commenqoient à s’é- 
clairer. Des principes moins iuièi-des s’intro- 
duiraient dans la Pologne. Le gouvernement 
féodal , fource féconde de tant de maux & 
qui duroit depuis 11 long-tems , faifoit place 
dans pluGeurs états à un gouvernement plus, 
régulier. Dans d’autres , il fe dénaturoit peu- 
à-peu , ou par des loix ,.ou par des coutufies 
nouvelles auxquelles des circonfbnces heu- 
reufes le forçoient de fe prêter. Enfin, il fe ^ 
forma dans le voifinage des Turcs , une puiC- 
fance capable de leur rélifier. Je veux par- 
ler de l’avènement de Ferdinand au trône de 
Hongrie, Ce prince , maître des polfeiîions 
de la maifon d’Autriche en Allemagne, étoic 
encore afliiri par fa couronne impériale, de 
puiflans fecours contre l’ennemi commun. 

Un gouvernement militaire tend au def- 
potifmei & réciproquement dans tout gou- 
vernement defpotique, le'foldat difpofe tôt 
ou tard de l’autorité fouveraine. Le prince^ 
affranchi de toute loi qui reftreigne fou pou- ' 
voir , jie manque pas (fen abufer, & ne com-, 
mande bientôt qu’à des efclavcs qui ne pren- 
nent aucun intérêt à Ton fort. Celui qui 
écrâfe ne trouve point de défenfeur , parce 
qu’il n’en mérite point. Sa grandeur manque, 
de bafe. Il craint, par la raifon même qu’il 
s’eft fait craindre. L’ufage de la milice contre 
fes fujets , apprend à cette milice même ce 

- A ■ • • * * 
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■ qu’elle peut contre lui. Elle eflaie fes forces} * 

( «lie fe mutine i elle fe révolte. L’impuiifance I 
du prince la rend infolentc. Son efprit de- ; j 
vient celui de la fédition ; & c’cft alors i 
1 qu’elle décide , & du maître & de fcs mi- ' 

I niftres. 

( Soliman, inftruit par les troubles intérieurs 

qui avoient agité l’empire fous les régnés de j 

Bajazet II & de Selim II , des danprs dont i 

hii & fes fiiccefleurs étoient menaces , n’ima- : 
gina rien de mieux qu’une loi qui ôtoit aux . 
princes de fà maifon , & le commandement 
des armées, & le gouvernement des provin- i 
ces. Ce fut en enfévelidant dans l’obfcure i 
oifiveté d’un ferrait ceux à qui leur nailfance : 
donnoit quelque prétention à l’empire , qu’il | 
j fe promit d’ôter aux janiflaires tout prétexte i 

<fe lédition. Il fe trompa. Cette rrtauvaife po- i 
litique ne fit qu’accroître le mal , d’un mal ! 
peut-être encore plus grand. Ses fuccefleurs , i 
: corrompus par une molle éducation , porte- i 

rent en imbécilles le glaive qui avoit fondé , 
i qui avoit étendu l’empire. Des princes igno- 

j Tans , qui n’avoient fréquenté que des fem- 

, mes & converfé qu’avec des eunuques, 

trouvèrent revêtus d’une autorité fans bor- | 
lies, dont l’abus le plus inoui combla la hai- 
ne & la mifere de leurs fujets , & les précipi- 
ta dans la dépendance abfolue du janiflaire j 
devenu plus avare & plus indocile que jamais. | 
Si le hafard conduifit quelquefois au trône | 
un fouveraiii digne de l’occuper , il en fut ' 
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chaffé par des miniftres,enii€mis d’un maître 
qui pouvoit reftreindre leur autorité & éclai- 
rer leur conduite. 

Quoique le grand - feigneur polTede de 
vaftes domaines , quoique la lituation de Tes 
états doive l’intérefler aux querelles des 
princes Chrétiens , il n’entre prefque pour 
rien dans le fyftème général de l’Europe. 
C’eft l’effet de l’ignorance du miniftere de la 
Porte , de fes préjugés , de l’immobilité de 
fes principes , des autres vices qui découlent 
du defpotirme & qui perpétueront fa mau- 
vaife politique : car le grand épouvantail du 
tyran , c’eft la nouveauté. Il croit que tout 
«ft bien; & en effet rien ne s’avance plus 
rapidement à la perfèélion que le defpotifme. 
Le meilleur des princes laifle toujours beau- 
coup de bien à faire à fes fuccefleurs î un 
premier defpote ne laiffe prefque jamais de 
mal à faire à un fécond. D’ailleurs , com- 
ment un grand feigneur abruti dans les 
luptés d’un fcrrail foupçonneroit-il que l’ad- 
miniftration de fes états eft déteftable ? comb- 
inent n’admireroit-il pas la raerveilleufe juf- 
tefle des reflbrts » l’harmonie prodigieufe deS' 
principes & des moyens qui tous concourent 
au but unique , au but par excellence > fa 
puiflance la plus illimitée , & la fervitude la 
plus profonde de fes fujets. Le fort de tant 
de prédéceâeurs ou poigiurdés ou étrairglés,. 
n’en inftruit aucun. 

Jamais les fultaas n’ont changé de princi-- 

B iij 
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pes. Le cimeterre eft toujours , à Conftanti- 
nople, l’interprète de l’alcoran. Si le fferrail ! 
ne voit pas le grand-feigneur entrer & fortir, 
comme le tyran ‘de Maroc , une tète à la main 
dégouttant de feng , une nombreufe co- 
horte de fatellites fe charge d’exécuter ces 
wieurtres féroce». Le peuple égorgé par fon 
maître , égorge aufli fon bourreau : mais fa- j 
tislàit de cette vengeance momentanée , il ne , 
fonge point à la- fCireté de l’avenir , au bon- I 

heur de fa poftérité; C’elt trop de foins pour l 

des orientaux , que de veiller à la fureté pu- 
blique , par des loix pénibles à concevoir , 
à difeuter , à conferver. Si leur tyran pouffb 
trop loin les vexations & les cruautés , on 
demande la tète du vifir , on fait tomber cel- 
le du defpote , & tout eft à fa place. Cette 
remontrance , qui devroit être le privilège 
de la nation entière , n’eft que celle des janif- 
lâires. Les hommes meme les plus piiilfans 
de l’empire, n’ont pas la première idée du 
droit des nations. Comme en Turquie la lîi- 
reté perfonnelle eft le partage d’un état alk 
}e(ft , les familles principales tirent vanité du 
danger qui les menace de la part du gouver- : 
nement. Un pacha vous dira qu’un hom- 
me comme lui n’èft pas fait pour terminer 
paifiblement fa carrière dans un lit comme 
un homme obfcur. On voit fou vent des i 

veuves fe glorifier de ce que leurs maris , 1 

qu’on vient d’étrangler , leur ont été enle-^ I 
véspar un genre de mort convenable. ! 
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' C’eft à ce point d’extraragance que l'hom- 
ftie eft amené , lorfque la tyrannie eft confà- 
crée par des idées religieufes ; & il faut qüe' 
'tôt ou tard elle le foit. Qiiand'l’hommé celfe' 
de s’honorer de fes chaînes aux yeux de la- 
'divinité , il les regarde avec mépris & il ne' 

' tarde pas à les brifer. Si l’apothéofe des ty-- 
' rans de Rome tfeût pas été étouffé , les nieur- ' 
très commis par Néron n’auroient pas été' 
vengés. L’oppreflion autorifée pair le ciel 
infpire un tel mépris pour la vie , que l’eC- 
clave va jufqu’à tirer vanité de fa propre' 
bafleiTe. Il eft fier d’ètre devenu au:î yeux 
de fon maître un être affez important ,' pour' 
qu’on ne dédaigne pas de le faire mourir.- 
Qiielle différence de l’homme à l’honïme'!' 
le Romain fe tuera dans la crainte de devoir 
la vie à fon égalj le Mufulman fe glorifiera* 
d’un arrêt de mort prononcé par fon maître-. 
L’imagination qui rtiefurè là diftànce de la 
terre au firmament ne mefure pas celle-ci. 
Mais ce qui achevé' de la confondre , c’cft- 
que l’afi'affinat d’un defpote aufli profondé- 
ment révéré , loin d’exciter l’horreur , ne" 
fait pas la moindre fenfation. Celui qui lui' 
âuroit , il n’y a qu’un'moment , préfenté fa’ 
tète avec joie , regarde froidement la fienne' 
abattue par le cimeterre. Il femble vous dire ' 
par fon indifférence: que m’importe que ce 
tyran foit mort ou vivant , l’honnèut d’ètre 
étranglé ne fauroit me manquer fous fou 
Aicceffeur ? 

B iv 
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Les Ruâes & les Danois n'ont pas 
mêmes préjugés, quoique fournis à un pou< 
voir également arbitraire. Parce que ces 
deux nattons jouirent d’une adminillration 
plus ibpportable , de quelques réglemeiis 
écrits i elles ofent penfer ou dire que leur 
gouvernement eft limité : mais quel homme 
éclairé otit-elles perfoadé ? Dès que le pfiiice 
atiiUti»e les loix & les abolit , les étend & les 
leftreint , en permet ou {lifpend l’exercice à 
j|bn gré s dès que l’intérêt de Tes palHons eH; 
la lèule réglé de fa conduite î dès qu’il de^ 
vient un être unique & central où tout abou- 
tit j dès qu’il crée k jufte & l’injuftei dès 
que fon caprice devient loi , & que fa far 
veur elè la mefure de l’edime publique : (t 
ce n’eft pas là le defpotirme, qu’on nous dife 
quelle «fpece de gouvernement çe pourroit 
être ? 

Dans cet état de .dégradation , que font 
les hommes ? Leurs^regards contraints n’o* 
font fe lever vers la voûte des deux. Us raan» 
queut également , & de lumière pour voir 
leurs chaînes , & d’ame pour en femir la 
hoiite. Eteint clans les entraves de la lèrvitu- 
de, leur efprit n’a pas alfez d’énergie pour 
faifir les droits inféparables de leur être. On 
pourroit douter fi ces efclaves ne font pas 
aufii coupables que leurs tyrans j & fi la 
liberté a plus à fe plaindre de ceux qui ont 
l’infolence de l’envahir, que de l’imbécillité 
de ceux qui ne la favent pas défa^dre. 
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Cependant » vous entendrez dire que le 
gouvernement le plus heureux , feroit celui 
d’un defpote jufte , ferme, éclairé. Quelle 
extravagance! ne peut- il pas arriver que la 
volonté de ce maître abfolu , foit en contra- 
diélion avec la volonté de Tes fujets ? Alors ^ 
malgré toute fa juftice & toutes les lumières , 
n’auroit-il pas tort de les dépouiller de leurs- 
droits , même pour leur avantage ? Eft-il ja- 
mais permis à un homme, quel qu’il foit/ 
de traiter fes commettans comme un trou- 
peau de bêtes ? On force celles-ci à quitter 
un mauvais pâturage, pour pafler dans un- 
plus gras : mais ne feroit-ce pas une tyran- 
nie, d’employer la même violence avec unt 
fociété d’hommes ? S’ils difent, nous fommes 
bien icij s’ils difènt même d’accord, nous y 
fommes mal , mais nous voulons y refter ; it 
feut tâcher de les éclairer , de les détromper,, 
de les amener à des vues faines , par la voie 
de la perfuafion, mais jamais par celle de la 
force. Le meilleur des princes, qiiiauroit 
fait le bien contreîa volonté générale, feroit 
criminel , par la feule raifon qu’il auroit oh- 
trepaffé fes droits. Il feroit criminel pour le 
préfent & pour l’avenir ; car , s’il eft éclairé 
& jufte , fon fucceffeur : (ans être h*éritier de' 
f» raifon & de fa vertu , héritera fû rement' 
de fon autorité , dont la nation fera la vidime^’ 
Un premier defpote jufte, ferme, éclairé ^ 
eft un grand mal ; un fécond defpote jufte,. 
ferme, éclairé , feroit un plus grand mal j un; 
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troifieme qui leur fuccéderoit avec ces graïu- 
des qualités feroit le plus terrible fléau dont 
une nation pourroit être frappée. On fort, 
de l’efclavage où l’on «ft précipité par lavio^ 
lencei on ne fort point de celui où l’on a été 
conduit par le tems &■ par la juitice. Si lé 
fommeil d’un peuple eft d’avant-coureur dé 
la perte.de fa liberté ji quel fommeil plus 
doux , plus profond &. plus. perfide qpe ce- 
lui qvi a duré trois régnés > pendant lefquels 
on a été bercé par les mains delà bonté ? 

Peuples, ne permettez donc. pas à vos pré- 
tendus maîtres de faire , même le bien , con- 
tre votre volonté générale. Sobgez que là • 
condition dé celui qui vous gouverne n’eft' 
pas autre que celle de. ce cacique, à qui l’oa- 
demandoit s’il avoitdes efclaves, &' qui ré- 
pondit: des efclaves J ' je n'en- conïwis qu'titu - 
dans ma contrée , ^ cet efçlave-là , c'ef moi. . 

IL eft d’autant plus important dé prévenir.- 
Pétabliflement dù pouvoir arbitraire & les - 
calamités qui en font la Juite infaillible , que- 
lé.remede à défi grands maux eft impoflibîe. 
au defpote lui-même. Occupât- il le trône un. ; 
démi fiecle ? Son adminiftration fut- elle tout- 
àrfait tranquillé'j eût-il lés lumières lesplus-- 
étendues i quand -fon zèle pour le b'onheur. 
dés peuples ne fé raleutiroit pas un féul inf- 
taiîtirien ne fcroit encore fait* L’alFranchif- 
femeiu , ou ce qui cft le même fous un autre 
ïRjrm, la civilifation d’un empire eft un ou-, 
vrage long & -difficile.: Avant qu’une .naiiôii . 
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ait été confirmée par l’habitude dans un at- 
tachement durable pour ce nouvel ordre de 
chofes , un prince peut par ineptie, par in- 
dolence , par préjugé, paf jaloulîe , par pré- 
dilediôn pour les anciens ufages, par efprit 
de tyrannie , anéantir ou laifler tomber tout- 
le bien opéré pendant dèüx ôü trois règnes. 
Auflî tous les itionumens atteftent-ils que la’ 
dvilifation dés états a plus été l’ouvrage des • 
drconftan'céS que de la lagefle des fouverains. - 
Les nations ont toutes ofcillé de la barbarie- 
à rétat policé , de l’état policé à la barbarie , • 
jüfq u’àce que des caufes imprévues les aient 
amené à un aplomb qu’elles ne gardent ja. 
mais parfaitement; 

Ces caufes concôureftt-elles avec les efibrts * 
qu’on fait aujoutd’hui pour civilifer la Ruf-- 
fie ? Qu’il nous foit permis d’en douter. 

D’abord , le climat de cette région ‘eft-il' 
bien favorable à la civilifatioh & à la popu- 
lation, qui tantôt en eft la caufe & tantôt 
l’effet ? La rigueur dû froid n’y- exigeât-elle - 
pas la conférvaiiôn dés grandes forêts &: par' 
conféquent de grands efpaccs déferts? Une' 
longueur exceiîîve des hivers fufpendant les-’ 
•travaux fèpt ou huit mois de l’année, la na-- 
tion , durant ce ternis d’engpurdiiTement , ne ’ 
fe livre-t-elle pas au jeu , au vin , à la débau- - 
che , à l’ufage immodéré des ligueurs fortes ?" 
Peut- on introduire dè bonnes mœurs malgré" 
le climat ?Eft-il poffiblc que des peuples b'ar-- 
b^ares'le civilifent fans avoir des mœurs ? " 

R vj.) 
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j L’jmmenfe étendue de l’empire, qui enr- 

brafle tous les climats depuis le plus froict 
I julqu^au plus chaud, n’oppofe-t-elle pas um 

I puilfant ubftacle au législateur ? Un mêmç i 

j code pourroit-il convenir à tant de région? | 

j diverfts i & la néceflîté de plufieiirs code?- 

f n’eft-ellc pas la même chofe que l’impoflibii. 

I . lité d’un &ul ? Conçoit-on le moyen d’alFu- 1 

I jettir à une même réglé des peuples quinç 

i s’entendent pas , qui parlent dix-fept à dix- 

huit langues dilFéremes , & qui gardent dç- 
tems immémorial des coutumes & des TuperC- 
titions auxquelles Us font plus attachés qu^i I 
leur vie même? 

L’autorité s’alfoiblifrant à mefure que les- 
Ib jets s’éloignent du centre de la domination» 
ib fait-on obéir à mille lieues de l’endroit d’où 
j partent les ordres ? Si l’on mç répond que' 

là choft eft poffible par faélion dçs agens du: 

; gouvernement, je répliquerai par le mot d’un 

i'ç ces prépofés' indifcrets , qui révéla ce qui 
fè paffoitau fond'de l’ame de tous les autres ; 

Dieu eft hirn haut^j Pemÿereur ^ bien loin i 
fifliis'temaitreicii 

L’empire fe trouvant partagé en deux claf^ 
fcsv d’hommes , celle des maîtres & celle des- 
1 efclaves , conament rapprocher des intérêts ih 

1 oppofés ? Jàmais^^ les tyrans ne confentironn: 

' librement à l’extindltou de la fcrvkude , 

pour les amener à cet ordre de chofes , if 
; feuilta les ruiner oudes exterminer. Mais cet 

•bUiacl&rurinoatCr cojuunent élever de l’a- | 
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VrutTfTçment de l’efclavage au fenriment & 
à la dignité de la liberté , des peuples qui y 
font telkment étrangers qu'ils deviennent 
împotens ou féroces , quand on brife leurs- 
fers. Ces dÜHcultés donneront » fans doute, 
f idée de créer un tiers-état : mais par quels* 
moyens? Ges moyens fuflènt.ils trouvés j. 
combien il fàudroit de fieclcs pour en obte.» 
nir un effet fenlible! 

En attendant la formation de ce tiers-état, 
qu’on pourroit accélérer peut-être par des 
colons appeMés des. contrées libres de l’Eu- 
tope , il fàudroit une fûreté entière pour les 
perfonnes les propriétés. Or fe trouve-^ 
t-elle dans un pays où les tribunaux font oc- 
cupés par les feuls feigneurs i où ces efpe- 
ces de magillrats fe favorifent tous récipro- 
quement ; où il ffy a contre eux & contre: 
leurs créatures aucune pourfuite dont l’indi- 
gene& l’étranger puiifent fe promettre la ré- 
paration des torts qu’on leur a Éiits i où la- 
vénalité difpofe des jugemens dans* toutes- 
fortes de conteftations Ncnis demanderons 
s’il peut y avoir de civililatien fans jufticc 
& comment on établira la julHce dansun pa- 
re;! empire. 

Les villes y font éparfes fur un terrein- 
knmenfe. Il n’y a point de chemi:% , & ceux 
qu’on y pourroit conftruire feroient bientôt 
dégradés par le climat. Auffi la défolatioa 
eft-clle univerfelle , lorfqu’un hiver Kumido- 
arrête toute communication. Parcourez too»- 
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tes les contrées de la terre j & par-tout où 
vous ne trouverez aucune facilité de com- 
merce d’une cité à un bourg, d’un bourg à 
un village, d*un village à un liamèku , pro- 
noncez que les peuples Ibnt barbare?, & vous 
ne vous tromperez que du plus au moins. 
Dans cet état de chofes , le plus grand boii- 
beur qui pût arrix er à une contrée énormé- 
ment étendue, ne feroit cepas d’ètre démcm-- 
brée par quelque grande révolution, &(fê- 
tre partagée en plufieurs petites ■ fouveraine- 
tés contiguës , d’où l’ordre introduit dans 
quelques-unes, fe répandroit dans les autres? 
S’il ell très-dilficile de bien gouverner urt 
grand empire civilifé , ne l’eft-il pas davan- 
tage de civilifcr un grand empire barbare ? 

La tolérance , il etl vrai, fubfide à Péters- 
boLirg , & y fubiîfte prefque fans limites. Le 
judaïfme en eft feul exclu. On a jugé fes fec- 
tateurs trop adroits ou trop faux dans le 
commerce, pour livrer à leurs pièges un peu- 
ple qui n’étoit pas afléz exercé pour s’en ga- 
rantir. Cette tolérance dans la capitale , fe- 
roit un 'grand acheminement à la civilifation,’ 
fi dans le relie de l’empire les peuples ne crou- 
pilToient pas dans les plus groflieres fuperfti- 
. lions i fi ces fuperftitions n’étoient pas fo- 
mentées par un clergé nombreux , plongé 
dans la crapule & dans l’ignorance , lans en 
être moins refpeélé. Comment civilife-t-onun 
état fans l’intervention des prêtres, qui font' 
lïécelTairemeilt nùifîbles s’ils ne -font utiles V 
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ta haute opinion qu’à l’exemple des Chi- 
nois\ les Rufles ont d’eux-mèmes , elt-un 
nouvel obftade à la reformation. Ils fe regard 
dent de bonne foi. comme le peuple, le plus 
fenfé de la. terre, & font confirmés dans ce fol 
orgueil par ceux d’entre eux qui ont vifité 
lè refte de l’Europe. Ces voyageurs rappor- 
tent ou feignent de rapporter dans leur pa- 
trie le préjugé de fa fupériorité , & ne l’en- 
richilTent que des vices qu’ils ont ramafles 
dans les diverfes régions où le hafard les a 
conduits. Auffî un obfervateur étranger qui 
avoit parcouru la plus grande partie de l’em- 
pire , difeit-il , que le Riijfe était pourri avant 
d'avoir été mûr. 

On pourroit s’étendre davantage fur les 
difficultés que la nature & les habitudes op- 
pofent opiniâtrément.à la civilifàtion de la 
Ruflie. Examinons les moyens imaginés pour 
y parvenir. 

Il eft impoffible d’en douter , Catherine a 
très-bien lenti que la liberté étoit l’unique 
fourcedù bonheur public. Cependant a-t ellé- 
vcritablement abdiqué l’autorité dèfpotique? 
En lifant avec attention fes inftruélions aux 
députés .de l’empire, chargés en apparence 
d« la conféélion dés loix , y reconnoît-on 
quelque chofe de plus qne le défir de chan- 
ger les dénominations , d’ètre appellée mo- 
narque au lieu ' d’autocratice , d’appeller fes 
peuples ûijets au lieu d’efclaves ? Les Ruf- 
les‘, tout aveugles qu’ils font", prendront-ild 
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long-tçms le nom pour la choie, & leur ca-‘ 
radere fera-t-il élevé par cette comédie à >cette 
grande énergie qu’on s’étoit propole de lui 
donner? 

Un fouverain , quel que foit fon génie, 
faitfeul rarement des changemens de quel- 
que imponance,& plus rarement encore leur 
donne- t-il de la Habilité. Il lui faut deÿ fe- 
cours , & la Ruflie n’en offre que pour les 
combats. Le foldaty eft dur, fobre , infàti- j 
gable. L’efclavage qui lui ainfpiré le mépris 
de la vie , s’eft réuni à la fuperftition qui lui 
a infpiré le mépris de la mort. Il eft perfuadé j 
que quelques forfaits qu’il ait commis, fon 
ame s’élèvera au ciel, d’un champ de bataille^ 

Mais les gens de guerre , s’ils défendent des» 
provinces , ne les civilifent pas^ On cherche- j 
autour de Catherine des homme^ d’état , & | 

l’on n’en trouve point. Ce qu’elle k fait feula i 
peut étonner i mais quand elle ne fera plus,, 
qui la remplacera ? 

Cette princelfe fait élever dans de? maifons* 
qu’elle a fondées , de jeunes enfans des deur 
iexes avec le fentiment de la liberté» Il en 
fortira fans doute une race différente de la 
race préfente. Mais ces établtflemens ont- ils» 
une bafe folide ? Se foutiennent-ils par cux- 
mèmes ou par les fecours qu’on ne ceffe de 
leur prodiguer ? Si le règne préfent les a vus 
naître , le règne fuivant ne les verra-il pas ^ 
tomber ? Sont-ils bien agréables aux grands 
qui en voient la defUnation ? Le climat qui 
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difpofe de tout , ne prévaudra-t-il pas à la 
longue fur les bons principes ? La corrup- 
tion épargnera-t-elle cette, tendre jeunelfe 
perdue dans riramenfité de l’empire , & aflliil- 
îie de tous les côtés par l’exemple des mau- 
vaifes mœurs ? 

> On voit dans la capitale des académies de 
tous les genres , & des étrangers qui les ren*. 
plilTeut. Ne feroient-ce pas d’inutiles & rui- 
neux établiflemeffs dans une région où les 
favansne font pas entendus, où il n’y a point 
d’occupation pour lesartiftes? Pour que les 
talens & les connoilfances pulfent prolpérer, 
f! faudroit qu’enfàns du fol , ils fuflent l’effet 
d’une population furabondante. Quand cette 
population parviendra-t-elle à ce degré d’as- 
croisement dans un pays où l’efclave pour 
lèconfoler de la milere de Gi condition, doit 
la vérité produire le plus qu’il peut d’en- 
fans , mais fe foucier peu de les conferver ? 

Tous ceux qui font reçus , qui font élevés 
dans l’hôpital récemment fondé des enfàns- 
trouvés fortent pour toujours de la fervitu- ^ 
de. Leurs defeendans ne reprendront pas des 
fers i & de même qu’en El’pagne , il y a de 
vieux & de nouveaux chrétiens , il y aura en 
Ruflie les vieux & les nouveaux libres. Mais 
le produit de cette innovation n’en peut être 
proportionné qu’à la durée -, & peut-on comp . 
ter fur quelque établiffement durable là où 
la fuoceflion à l’empire n’cft point encore 
ioviolahlomeut affurée. , & où i’inconllaiico 


Digitized by Google 



'42 Histoire philosophique 

naturelle aux peuples efclaves , amène de fré- 
quentes & fubites révolutions ? Si les au- 
teurs de ces complots n’y font pas corps 
comme en Turquie; s’ils font ifolésjime 
fourdc fermentation & une haine commune 
les raiTemblent. 

Il fut créé durant la derniere guerre une 
•cailTe de dépôt à Tufage de tous les membres 
de l’empire , même des efclaves. Par cette 
•idée d’une politique faine & profonde , le 
gouvernement eut des fonds dont on avoir 
un befoin preflant, & il mit autant qu’il étoit 
polTible les ferfs à l’abri des vexations de leurs 
tyrans. Il eft dans la nature des chofes que 
la confiance accordée à ce papier-monnoie 
s’altère & tombe. Un defpote ne doit pas 
obtenir du crédit > & fi quelques événemens 
finguliers lui en ont prçcuré , c’eft une né- 
ceflité que les événemens qui fuivent le lui 
falfent perdre. 

• Telles font les difficultés qui nous ont 
paru s’oppofer à la civilifation de l’empire 
Rufle. Si Catherine II parvient à lesfurmon- 
ter, nous aurons fait defon courage & de 
fon génie le plus magnifique éloge , & peut- 
être la meilleure des apologies , fi elle fuc- 
comboit dans ce grand projet. 

Entre la Ruflîe & le Danemarck , eft la 
Suède. Voici fon hiftoire ; & démèlez^y, fi’ 
vous pouvez , fa conftitution. 

Une nation pauvre , eft prefque nécelfai- 
fement belliqueufe j parce que fa pauvreté- 
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meme, dont le fardeau l’importune fans ceffe, 
lui infpire tôt ou tard le defir de s’en déli- 
vrer ; & ce defir devient , avec le tems , l’ef- 
prit général de la nation , & le reifort d'à 
gouvernement. 

Pour que le gouvernement d’un tel pays 
palTe rapidement de l’état d’une monarchie 
tempérée à l’état du defpotifmc le plus illi- 
mité , il ne lui faut qu’une fuite de fouve- 
rains heureux à la guerre. Le maître, fier de 
fes triomphes , lè croit tout permis , ne coiii 
nok plus de loi que fa volonté ; & fes foldats, 
qu’il a conduits tant de fois à la vidoire , 
prêts à le fervir envers & contre tous , de- 
viennent , par leur attachement , la terreur 
de leurs concitoyens. Les peuples , de leur 
côté, n’ofent refufer leurs bras à des chaînes 
qui leur font préfentées par celui qui joint à 
l’autorité de fon rang, celle qu’il tient de 
l’admiration & de la reconnoiifance. 

Le joug impofé par le monarque vi(flo- 
rieux des ennemis de l’état , pèfe fans doute : 
mais on ii’ofe le fecouer. Il s’appefantit mê- 
me fous des fuccelfeurs qui n’ont pas le mê- 
me droit à la patience de leurs fujets. II ne 
faut alors qu’un grand revers , pour aban- 
donner ledefpote à la merci de fon peuple. 
Alors , ce peuple indigné de fa longue fouf. 
firance , ne manque guère de profiter dé l’oc- 
cafion , pour rentrer* dans fes droits. Mais 
comme il n’a ni vues , ni projets , il paffe en 
un clin d’œil , de l’efclavage à i’anarchie< Au 
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milieu de ce tumulte général , on n’entcnJ 
qu’un crii c’aft liberté. Mais comment s’at 
furer de ce bien précieux ? On l’ignore i & 
voilà la nation divifée en diverfes faélions , 
mues par dilFérens intérêts. 

Entre ces fadions , s’il en eft une qui dé- 
fefperede prévaloir fur les autres , elle fe dé- 
tache , elle oublie le bien général j & plus 
jaloufe de nuire à fes rivales que de fervir la ' 
patrie , elle fe range autour du louverain. A 
i’inftant il n’y a plus que deux partis dans 
l’état, diitingués par deux noms , qui , quels 
qu’ils fbient,ne lignifient jamais que royalif- 
tes &anti-royaliftes.C’e(l: le moment des gran- 
des fecoulfes ; c’eft le moment des complots. 

Quel eft alors le rôle des puilfances voifi- 
ties ? Tel qu’il a été dans tous les tems Sc 
dans toutes les contrées ; c’eft de femer des 
ombrages entre les peuples & leur chef} c’eft 
de fuggérer aux fujets tous les moyens d’ar. 
vilir , d’abailfer , d’anéantir la Ibuveraineté ; 
c’eft de corrompre ceux même qui font rat 
femblés autour du trône } c’eft de faire adop- 
ter quelque forme d’adminiftration égale- 
ment nuüible à tout le corps national, qu’elle 
appauvrit fous prétexte de travailler à fa li- 
berté , & au fouverain , dont elle anéantit 
toutes les prérogatives. 

Alors le monarque trouve autant d’auto- 
rités oppofées à la lienne, qu’il y a d’ordres 
differens dans l’état. Alors là volonté n’eft 
rien } fans le concours de ces diiférentes vo- 
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lontés. Alors il faut qu’il affemble , qu’il 
propofe , qu’on délibéré fur les chofes de la 
moindre importance. Alors on lui donne des 
tuteurs comme à un pupille imbécillej & 
ces tuteurs font des hommes , fur la mal- 
veillance defquels il peut compter. 

Mais quel eft alors l’état de la nation ? 
Qu’a produit l’inSuence des puilTances voi- 
fmes ? Elle a tout confondu , tout boulever- 
fé , tout (eduit par fbn argent & par fes me- 
nées. Il n’y a plus qu’un parti i c’eft le parti 
de l’étranger. Il n’y a plus que les faélionnai- 
res hypocrites. Le royaliî’me eft une hyr 
pocrifie j ranti-royalifme une autre hypo- 
crifie. Ce font deux mafques divers de l’am- 
bition & de la cupidité. La nation n’eft plus 
qu’un amas d’ames fcélérates & vénales. 

Ce qui doit arriver alors n’eft pas difficile 
à deviner. Il faut que les puilTances étrangè- 
res qui ont corrompu la nation foient trom- 
pées dans leurs efpérances. Elles ne iè font 
pas apperçues qu’elles en fàifoient trop j que 
peut-être même elles fàifoient tout le con- 
traire de ce qu’une politique plus profonde 
leur auroit didé i qu’elles coupoient le nerf 
national , tandis que leurs efforts ne fàifoient 
que tenir courbé le nerf de la fouveraineté , 
& que ce nerf venant un jour à fe déten- 
dre avec toute l’impétuofité de fon reffort , 
il ne fe trouveroit aucun obftacle capable de 
l’arrêter ; qu’il ne felloit qu’un homme & 
un inftanc pour produire cet effet inattendu. 
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Il eft venu , cet inftant ; il s’eli montré , 
oet homme i & tous ces lâches de la création 
des puilTances ennemies fe font profternés 
devant lui. Il a dit à ces hommes qui fe 
croyoient tout : Vous n’ètes rien ; & ils ont 
dit , nous ne fomraes rien. Il leur a dit : Je 
fuis le maître i & ils ont dit unanimement , 
vous êtes le maître. Il leur a dit : Voilà les 
conditions fous lefquelles je veux vous fou- 
raettre; & ils ont dit, nous les acceptons, 
A peine s’eft-il élevé une voix qui ait récla- 
mé. Quelle fera la fuite de cette révolution ? 
On l’ignore. Si le maître veut ufer des cir- 
conftances , jamais la Suede n’aura été gou- 
vernée par un defpote plus abfolu. S’il eft 
fage i s’il conçoit que la fouveraineté illimitée 
ne peut avoir des fujets, parce qu’elle ne peut 
avoir des propriétaires j qu’on ne comman- 
de qu’à ceux qui ont quelque chofe , & que 
l’autorité ceife fur ceux qui ne poifédent rien, 
la nation reprendra peut-être fou premier ef. 
prit. Quels que foient fes projets & fon ca- 
radere , la Suede ne fera jamais plus malheii- 
reufè qu’elle l’étoit. 

La Pologne , qui , n’ayant qu’un peuple 
efclave au-dedans , mérite de ne trouver au- 
dehors que des oppreflèurs , conferve pour- 
tant l’ombre & le nom de liberté. Elle eft 
encore aujourd’hui . ce qu’étoient tous les 
états de l’Europe il y a dix fiecles , foumife à 
de grands ariftocrates , qui nomment un roi 
pour en faire i’inftrument de leurs volontés. 
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Oiaque noble y tient de fon fief, qu’il con- 
ferve par fon épée comme Tes aïeux l’acqui- 
rent , une -aiitorité perfonnelle & héréditaire- 
fur CCS valfaux. Le gouvernement féodal y- 
domine dans toute la force de fon inftitution - 
primitive. C’eft un empire compofé d’autant 
d’états (^u’il y a de terres. Ce n’eft point à la . 
pluralité , mais par l’unanimité des fulFrages 
qu’on y fait les loix , qu’on y prend les réfo- 
lutions. Sur de faulTes idées de droit & de 
perfeélion , on a fuppofé qu’une loi.n’étoit 
jufte qu’qutant qu’elle étoit adoptée d’un 
confentement unanime, parce qu’on a cru ,, 
fans doute, que tous verroientle bien , 
tous le voudroient : deux chofcs impoflîbles 
dans une aflemblée nationale. Mais peut-on 
même prêter des intentions fi pures à une 
poignée de tyrans ? Car cette conftitution 
qui s’honore du nom de république & qui le - 
profane , qu’eft-elle autre chofe qu’une li- 
gue de petits defpotes contre le peuple.^ Là.,^ 
tout le monde a de la force pour empêcher , 

& pertbmie pour agir. Là , le vœu de cha- 
cun peut s’oppofer au vœu général , & hi 
feulement, un fot, un méchant, un infenfé 
eft fûr de prévaloir fur une nation entière. . 

Dans cette anarchie a s’établit une lutte 
perpétuelle entre les grands & le monarque.- 
Les premiers tourmentent le chef de l’état 
par leur avidité , leur ambition & leurs dé- 
fiances ; ils l’irritent contre la liberté î ils le ' 
réduifent à l’intrigue. De fon côté , le prince 
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(Hvife pour commander , £eduit pour fe dé- 
fendre , oppofe la rufe à la rulê pour fe main- 
tenir. Les fadlions s’aigriflent» la difcorde 
îîtet par-tout le trouble , & les provinces font 
livrées au fer , au feu , à la dévaftation. Si 
la confédération triomphe, celui qui devoir 
conduire la nation eft renverlé du trône , 
ou réduit à la plus honteiife dépendance. 
Si elle fuccombe , le fouverain ne règne 
<jue fur des cadavres. Quoi qu’il arrive , le 
lOTt de la multitude n’éprouve aucune révo- 
lution heureufe. Ceux de ces malheureux 
qui ont échappé à la famine & au carnage , 
continuent k porter les fers qui les écrâ- 
foient. _ 

Parcourrez ces vaftes régions : qu’y ver- 
rez-vous Y La dignité royale avec le nom de 
république i le rafte du trône avec l’impuif. 
fance de fe faire obéir j l’amour outré de l’in- 
dépendance avec toutes les baffeifes de la fer- 
vitude i la liberté avec la cupidité i les loix 
avec l’anarchie ; le luxe le plus outré avec la 
plus grande indigence ; un fol fertile avec 
des campagnes en friche ; le goût pour tous 
les arts fans aucun art. Voilà les contralles 
ctonnans que vous offrira la Pologne. 

‘Vous la trouverez expofée k tous les périls, 
l e plus foible de fes ennemis peut impuné- 
ment & fans précaution entrer fur fon terri- 
toire , y lever des contributions , détrurre 
fes villes, ravager fes campagnes, maffacrer 
fts hahitans ou les eidevet. Sans troupes > 
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làns fortereffes , faiis artillerie , fans muni- 
tions ) fans argent , fans généraux , fans coii- 
iioiiTances des principes militaires: quelle 
réliftance pourroit-elle fonger à faire ? Avec 
une population fuflRfante , aflez de génie & 
derelTources pour jouer un rôle « la Pologne 
elè devenu l’opprobre & le jouet des na- 
tions. 

Si des voifiiis inquiets & entreprenans 
ii’avoientpas envahi jufqu’ici fes poflelîîons; 
s’ils s’étoient contentés de la dévjÆer, de lui 
diéler des ordres, de lui donner des rois : 
c’eft qu’ils étoient dans une défiance conti- 
nuelle les uns des autres. Des circonilances 
particulières les ont réunis. Il étoit réfervé 
à nos jours de voir cet état déchiré par trois 
puifiances rivales qui fe font approprié les 
provinces qui étoient le plus à leur bien- 
féance , fanS qu’aucun trône de l’Europe 
s’agitât pour traverfer cette invafion. C’eft 
dans la fécurité de la paix , c’eft fans droits , 
fans prétexte, fans griefe, Huis une ombre de 
juftice, que la révolution a été opérée par 
le terrUde principe de la force qui eft mal- 
lieureuièment le meilleur argument des rois. 
Que PoniatQuski fe leroit montré grand fi , 
voyant les apprêts de déchirement, il fe fût 
prélènté au milieu de la dicte , y eût abdi- 
qué les marques de fa dignité , & dit fière- 
ment à la nobleflc aflemblée : “ C’eft votre 
a choix qui m’a fait roi. Vous en repentez- 
M vous a je cefiè de l’être. La coufonne que 
Tome X C 
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.« vous aviez mife fur ma tète, faitcs-la^pafl ' 
>j Ter lur celui que vous en jugerez plus di- 
gne que moi; nommcz-le, & je me reci- 
M re. Mais fi vous perfiitez dans vos pre- 
fi miers fermens , combattons enfemble pour 
î/fàuver la patrie, ou périlions avec elle. 
j’en attefte les puilHinces copartageantes , fi 
cette généreufe démarche n’eût pas fauve ta* 
Pologne de fa ruine , & folt prince de la hoiiY 
te d’en avoir été le dernier fou verain. Le fort' 
en a décidé autrement. Faflé le ciel que le- 
<crime de l’ambition tourne au profit de l’hu- 
manité ; & que par un fage retour aux bons 
principes d’une politique faine, les ufurpa- 
tcurs brifent les chaînes de la patrie la- 
plus laborieufe de leurs nouveaux fu- 
jets ! Ces peuples , devenus moins malheu- 
reux, feront plus intelligens , plus adifs , 
plus afFedionnés & plus fideles. 

Dans une monarchie , toutes les forces „ 
toutes les volontés font au pouvoir d’un feul 
homme ; dans le gouvernement Germani-- 
que, chaque membre cfi: un corps. C’eft , 
peut-être , la nation qui relfemble le plus à 
ce qu’elle fit autrefois. Les anciens Ger- 
mains, divifés en. peuplades par d’immenfes 
forêts , n’avoient pas bclbin d’une législation 
bien raffinée. Mais à mefure que leurs def-? 
cendans fe font multipliés & rapprochés , 
Part a maintenu dans cette région ce qu’avoit- 
établi la nature : la féparation des peuples , 

& leur réunion politique. .Les petits états. 
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qoi’compofent cette république fédérative, 
y.confervent l’image des premières feuilles. 
Le gouvernement particulier n’eft pas tou- 
jours paternel ,• ou les peres des nations n’y 
font pas toujours doux & humains ^ mais , 
enfin la raifon & la liberté, qui réuniffént.la , 
févérité de leur caradere & la rigueur de leur i 
autorité. Un prince, en Allemagne , ne peut? 
pas être un tyran avec autant d’impunité - 
que dans les grandes monarchies. ‘ , 

Les Allemands, plus guerriers encore que . 
belliqueux, parce qu’ils polfédeut plus l’art 
de la guerre qu’ils n’en ont la palfion , n’ont- 
été conquis qu’une fois , & ce fut Charle-’' 
nvagne qui put les vaincre , mais non pas les > 
füumettre. Ils obéirent à l’homme, dont, 
l’efprit fupéricur à fon fieele fut dompter 
ou éclairer la barbarie : mais ils fecouerent 
le joug de fes fucceifeurs. Cependant ils con-, 
ferverent à leur chef le titre d’empereur : 
mais ce n’étoit qu’un nom , puifqtip la réalité 
de la puilTancc réfidoit prefque entière danS; 
les feigneurs qui poffédoient ks terres. Le^ 
peuple qui,..ma!heureufemcnt , a toujours, 
été par-tout alïervi, dépouillé , tenu dans la, 
mifere par l’ignorance , & dans l’ignorance, 
par la mifere , n’avoit aucune part au bien-; 
fait de la législation. De ce renverfement doj 
l’équilibre focial , qui tend, non à. l’égalité^ 
des conditions & des fortunes,' mais à la plus, 
grande réparation des biens, fe forma le, 
gouvernement féodal,, dont le caradere elt 
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l’anarchie. Chaque feignenr vécut dans une 
entière indépendance , & chaque peuple fous ^ 

la tyrannie la plus abfolue. C’étoit l’effet 
inévitable d’un gouvernement où la monar- 
chie étoit éledlive:. Dans les états où elle 
étoit héréditaire » les peuples avoient du 
uïoins une digue, un recours permanent con- 
tre l’oppreflîon. L’autorité royale ne pou- 
voit s’étendre fans adoucir , pour quelque 
tems, le fort des vaifaux, en affoibliâant 
lé pouvoit des feigneurs. 

Mais en Allemagne , comme les grands 
’ptofitoient de chaque interrègne pour enva- 
Irir & pour reftreindre les droits de la puiC* 
fance impériale , le gouvernement ne put 
<jue dégénérer. La force décida de tout, en- 
tre cèux qui portoient l’épée. Les terres & 
lès hommes ne furent que des infhumens ou 
des fujets de guerre entre les propriétaires. 

Les crimes furent les armes de l’injuftice. 

rapine , le meurtre & l’incendie pafièrent 
lion-feulement en ufage , mais en droit. Lù 
fuperftition, quiavoit confacré ia ^rannie , 
fUt obligée d’y mettre un frein. L’égiife , qui 
donnoit un âfyle à tous les brigands , établie 
line trêve entre eux. On fe mit fous la pro- 
teétion des faints , pour fe fouftraire à la fù- 
ifeur dés nobles. Les cendres des morts pou- 
Voient feules en impofer à laierocité : tant 16 
fbmbeau (ait péur , même aux âmes (àiigiii- 
Claires. 

Qpandlesefpritt» touîotiii«|GHX>ttcfaé6« 
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furent difpo^ au ^alme par la frayeur , la 
|K>liti^ue, qui £e ferc également de la raifofi 
& des pafliuns , des ténèbre^ & des lumières 
pour gouverner les homtpes hafarda quel- 
que amélioration dans le gouvernement. 
f)’nn côté, ronaffraijchitplufieursJaaUtans 
dans les eampagnes i de l’autre , on accorda 
des exemptions aux villes. Il y eut par-tout 
plus d’hommes libres. Les empereurs^ .qui» 
pour être choifîs même par des princes igno- 
rons & féroces , dévoient montrer des talens 
& des Vertus, préparèrent les voies à la ré- 
forme de la législation. 

Maximilien profita de to.ws les gerçues de 
honlîeur ijue.le'tamç & kséyéiiQWeueaMQient 
ameiwedans fon fieole. Il abattit l’anarchÿj 
des grands. £n f rançe., eaa j&lpagne, oui les 
.avoit fournis aux rois ; en Allemagne , «n 
empereur les fournit aux loix. Sous ,1e nom 
de paixppbtiquc , tout prince peut être cité 
an yjftiœ. A fla-viritéj ces lok établies entro 
«des lions me fau vent point îles agueaux. Le 
peuple eft toujours à ,1a merci de les maîtres , 
iqui ne fe font .obligés que les uns envers les 
«autres. Mais comrne on ne peut mi violer la 
•paixpubUque,.ni iàirela guerre fans encourir 
les peines d’un tribunal. toujours ouvert , ^ 
•.appuyé dé toutes les -forces de, l’empire , les 
•peuples font moins fujets à ces irruptions 'fu- 
•bitcsjà ces hoftilités imprévues, qui, troublant 
,1a propriété ides fouverains , menaçoientcoiv. 
Oinueliement la vie &-;la .fureté des fiij.ets, 

C iij 
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Pourquoi TEuropc entière ne ferbit^elfe 
• pas un jour foumife à la même Forme de gou- 
vernement ? Pourquoi n’y auroit-il pas le 
'banc de l’Europe, comme il y a le bane de 
J’empire ? Pourquoi les princes compofànt 
un pareil tribunal , dont l’autorité feroit con- 
fentie par tous, & maintenue par l’uni ver- 
falicé contde un feul rebelle , le beau rêve de 
l’abbé de Saint-Pierre ne fe réaliferoit-il pas ? 
Pourquoi les plaintes des fujets contre-leurs 
Souverains n’y feroient - elles pas portées', 
ainfi que les plaintes d’un fouverain contre 
un autre ? C’eft alors que la fagelTe régne- 
joit fur la terre. 

En attendant cette paix perpétuelle , fi dé- 
firée & fi éloignée , la guerre , qui fàifoit Je 
droit , a' été foumife à des conditions qui tem- 
per-ent lecarnage. Les cris de l’humanité ont 
percé jufques- dans l’elïufion du fang. C’eft à 
l’Allemagne que l’Europe doit les progrès de 
la législation dans tous les états i des réglés 
& des procèdes dans la vengeance des nationsj 
une certaine équité dans l’abus de la force-î 
la modération au fein de la vidoire ; un frein 
à l’ambition de tous les potentats i enfin , 
de nouveaux obftaclesà laguerre, & de nou- 
velles fticilités à la paix. 

Cette heureufe conftitution de l’empire 
Germanique s’eft perfe^ionnéeavec la rai- 
foii depuis le règne de Maximilien. Cepen- 
dantles Allemands eux-mèmes fe plaignent, 
de ce que formant un «orps de nation^ ayant 
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-le même, nom , parlant la même langue , Avi- 
vant Tous un même chef, joui/rant -des mô- 
jnes: droits , ' étant liés par le même intérêt , 
leur empire ne jouit ni de là tranquillité, ni 
de la force , ni de la confidération qu’il de- 
.vroit. avoir. , 

Les caufes de ce 'malheur fe préfenteiit 
.d’elles - mêmes. La première eft l’obfcurité 
des loix. Les écrits fur 'le droit public de 
d’Allemagne font fans nombre > & il n’y a 
ijue peu d’Allemands qui connoilfent la conf- 
titution de leur patrie. Les membres de l’em- 
pire fe font tous repréfenter dans l’alfembiée 
nationale, au lieu qu’ils y fiégeoient autre- 
fois eux-mêmes. L’efprit militaire , qui eit 
devenu général , a banni toute applicatioir 
des affaires, tout fentiment généreux de pa- 
triotifmc , tout amour de fes concitoyens., Il 
n’y a pas de prince qui n’ait monté la magni- 
ficence de fa cour fur un ton plus grand que 
fes moyens , & qui ne fe permette les vexa- 
tions les plus criantes pour foutenir ce fafle 
infanfé. Après tout , rien ne cmitribue à la 
décadence de l’empi*-e, autant que i’agrandif- 
fement démefuré de quelques-uns de fes 
membres. Ces fouverains, devenus trop puif- 
fans , détacheut leur intérêt particulier de 
l’intérêt général. Cette défunion mutuelle 
des états fait que dans les dangers communs, 
chaque province refte abandonnée à elle-mê- 
me. Ëile eft obligée de plier fous la loi du 
plus fort le quel qu’il fait j & la conftitutioji 

' C iv 
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Allemande dégénéré in^niiblement encfcld- 
vage ou en tyrannie. 

La- grande - Bretagne étoit peu connue , 
avant que les Romains y euflent porté leurs 
armes. Après que ces eonquérans fuperbes 
l’eurent abandonnée , ainfi que les autres 
provinces éloignées de leur domination, pour 
•défendre le centre de l’empire contre les bar- 
"bares , elle devint la proie desVpeuples de la 
mer Baltique. Les naturels du pays furent 
mail^crés j & fur leurs cadavres s’élevèrent 
plufieurs fouverainetés , qui, avec le tems , 
ïi’cn formerentqu’une.Les principes qui coii- - 
duifbient les Anglo-Saxons , ne font pas ve- 
nus jufqu’à nous. Ce qu’on n’ignore pas , 
c’eft que , comme toutes les nations du Nord, 
ils avoient un roi & un corps de nobleflè. 

Guinaume fubjugua le midi de l’isle,qu’on 
nommoit dès-lors Angleterre , & y établit 
lin gouvernement féodal , mais très-différent 
de celui qu’on voyoh dans le relte de l’Eu- 
rope. Ailleurs , ce n’étoic qu’un labyrinthe 
fans ilfue, qu’une anarchie continuelle , que 
le droit du plus fort. Ce temble vainqueur 
lui donna une marche refpeélable , régulière 
& fuivie , en fe réfervant exclufivement le 
droit de la chaffe & de la guerre , le pouvoir 
d’impofer des taxes , l’avantage d’une cour 
de juftice, où les eaufes civiles , où les cau- 
fes criminelles de tous les ordres de l’état, 
étoient jugées en dernier relfort, par lui 
& par les grands oificiers de fa couronne , 


Digitized by Google 



I 

DES Müx Indes.’ 

qu’il choifîflbit & .qii’il deiHtuoit à fa vo- 
, Ion té. 

Tant que le tyran vécut , les peuples aflu- 
^ettis & les étrangers , dont il s’étoit fervi 
pour les fubjuguer , fe fournirent comme de 
'concert & fans murmurer trop ouvertement, 
à un joug ;(i dur. Dans la fuite, les uns & 
;lcs autres > accoutumés à une autorité plus 
tempérée, voulurent recouvrer quelques-uns 
de leurs premiers droits. Le defpotifme étoit 
fi bien affermi , qu’il eût été impoffible de 
l’ébranler , fans le plus grand concert. Auffl 
fe forma-t il une ligue où tous les citoyens, 
fans diftinélion de noble & de roturier, d’hà- 
bitans de la ville & de la campagne , unirent 
leurs reffentimens & leurs intérêts. Cette 
confédération univerfelle adoucit un peu le 
fort de la nation lous les deux premiers Hen- 
ri : mais ce ne fut que durant le règne 
\]can fans-Terre , qu’elle recouvra véritable- 
ment fa liberté. A ce monarque inquiet,crue), 
mal-habile & difîîpateur , fut heureuferacrit 
arrachée , les arnies à la main , cette fameufe 
.charte qui aboliflbit les loix féodales lesplu’s 
onéreufes , & affuroit aux valfaux , vis-à-vis 
de leurs feigneurs , les mêmes ..droits qu’aux 
■feigneurs vis-à yis des rois j qui mettoit tou- 
rtes les perfonnçs , toutes .les propriétés fous 
■ ia proteélion des pairs & des jures *, qui me- 
me en faveur de? ferfs , diminuoit l’opprel^ 
jQon delà fetvitude. ] 

Cet, arrangement fufpeudit pour un p€|i 
--- ^ V -'' C y ' 
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detèmsles ]à!oiifies des barons & des prin- 
ces, en étoulfer entièrement le germe. 
Les guerres» recommencèrent,. & le peuple’ 
profita de l’opinion qu’il avoit donnée de Tes 
forces & de fon courage durant ces troubles, 
pour fe Élire admettre dans le parlement fous 
Edouard I. Ses députés- n’èurent d'abord!, 
à la vérité, dans cette allémblée , que le droit 
derepréPentaiion : mais ceTuccèsdèvoit ame- 
ner d’autres avantages j, & en effet , les com- 
munes ne. tardèrent pas à décider des fiibli- 
des , & à faire partie dè la législation. Bien- 
't6t même, elles acquirent la prérogative d’ac- 
. Gufér & de faire condamner ceux dès minif. 
'très, qui avoient abufé dè l’autorité qu’oii' 
^leur avoit confiée. 

La nation avoit réduit peu^à-peu le pou-^- 
voir dès chefs dè l’état à ce qu’il dèvoit ètrci 
Ibrfqu’èlle fut engagée dans dès guerres loiv- 
gués &' opiniâtres contrôla France ; lorfque- 
lès prétentions dès maifons d’York &de Lari- 
caftre,. firent dè l’Angleterre entière un théâ- 
tre de carnage &' de défolation. Durant ces^ 
terribles crifes , lé bruit feul dès armes fe fi!t 
entendre. Les loix fe turent. Elles ne re- 
couvrèrent pas même la moindre partie de; 
leur force, après là fin des orages, La tyran- 
nie fe fit fentir avec. tant d’atrocités, qye lés 
citoyens des divers ordres- abandonnèrent 
toute idée dè liberté générale , pour s’occu- 
per uniquement de leur fureté perfonnellè. 
Ce. dèfp.oxifme. cruel dura plus d’Un fiècle.- 
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Elifabéth même , dont à beaucoup d’ega/ds 
l’admiiiiltration pourroit fervir de modèle, 
fe conduifit toujours par des principes entiè- 
rement arbitraires. 

- Jacques I parut rappeller aux peuples des, 
droits qui fembloient oubliés. Moins fage 
que fes prédéceircurs , qui s’étoient conten- 
tés de jouir en fecret , & pour ainfi dire, fous 
les voiles du myftere , d’un pouvoir illimité,- 
ce prince , trompé par le mot de monarchie, 
confirmé dans fon illufion par fes courtifans 
& par fon clergé , manifefta fes prétentions 
avec une aveugle fimplicité , dont il n’y avoit 
point d’exemple. La doc'lrine d’une obéif- 
iance paflive , émanée du haut du trône & eii- 
fèignée dans les temples , répandit une alar- 
me iiniverfelle. 

A cette époque , la liberté , eetfe idole des' 
âmes fortes , qui les rend féroces dans l’état 
iauvage & ficres dans l’état civil, la liberté 
qui avoit régné dans le cœur des Anglois, 
fors même qu’ils ne connoifl’oient qu’impar- 
£aitement fes avantages , enflamma tous les 
efprits. Ce ne fut cependant , fous ce pre- 
mier des Stuarts, qu’une |uttc conuiwclle 
entre les prérogatives de la couronne & les- 
privilèges des citoyens. L’oppofition prit uiv 
autre caraélere fous l’opiniâtre fuccefleiir de- 
ce foibledelpote. Les armes devinrent le feul 
arbitre de ces grands intérêts ; ik la nation» 
montra qu’en combattant autrefois pour le' 
choix de fes tyrans , elle s’écoit préparée à loÿ 

Ç vj, ' 


Digitized by Google 



^ HiSTOÏRÉ ^HttÔâOPniQUE 

afcattrè un jour , à les punir & à les chafler.^ 
Pour mettre fin aux défiances & aux ven- 
geances qui , tant que les Stuarts auroient 
régné , fe feroient éternifécs entre le trône. 
& les peuples jellc choifitdans une race étran- 
gère un prince qui dût accepter enfin ce paéte 
mcial ,que tous les rois héréditaires affeélent 
deméconnoître. GuilIaumeIIIre(;ut descon- 
dirions avec le fceptre , 8c (è contenta d’une 
autorité établie fur la même bafe que les droits 
de la nation. Depuis qu’un titre parlemen- 
taire eft le feul fondement de la royauté , 'les 
conventions n’ont pas été violées. 

Le gouvernement placé entre la monar- 
chie ablolue , qui eft une tyrannie ; la-démo- 
cratie, qui penche à l’anarchie; & l’arifto- 
cratie, qui, flottant de l’une à l’autre , tombe 
dans les écueils de toutes les deux : le gou- 
vernement mixte des Anglois , làififlant les 
avantages de ces trois pouvoirs , qui s’obfer- 
vent , fe temperent , s’entr’uident & fe répri- 
ment, va de lui-inème au bien national. Par 
leur aélion , par leur réadion , fes dÜFérens 
rcflbrts forment un équilibre d’où naît la li- 
berté. Cette conftitution qui , fans exemple 
dans l’antiquité , devroit fervir de modè- 
le à tous les peuples auxquels leur pofi- 
tion géographique la permettroit , durera 
long'tems ; parce qu’à fon origine , ouvrage 
des troubles, des mœurs & des opinions paf. 
fagercs , elle eft devenue celui de la raifon & 
de l’expérience. • ■ 
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La première fingularité heureufe de la 
Grande-Bretagne elF d’avoir un roi. La pluf 
part des états républicains, connus dans l’hiL 
toire , avoient anciennement des chefs an- 
nuels. Ce changement continuel de magiC. 
tratSjétoit une fource inépuifable d’intrigues 
& de défordres i il entrçtenoit les efprits dans 
une convulfion continuelle. En créant ui| 
très-grand citoyen, l’Angleterre a empêché 
qu’il, ne s’en élevât plufieurs. Par'ce trait de 
lageffe, on A prévenu les dilTentions qui, dans 
toutes les adbeiatious populaires, ont amené 
la ruine de la liberté & la jouiflânee réelle de 
£6 .premier. des biens , avant qu’il eût été 
perdu. 

L’autorité ro 5 raIe n’eft pas feulement à vie, 
elle eft encore héréditaire. Rien,ap premier 
coup-d’œil , n’elè fi avantageux pour .une na- 
tion que ledroit d’élire fes- maîtres. .On croit 
voir dans cette brillante piérogative , un ger- 
me iiiépuifitble- de talens & . de-, vertus.. Il en 
feroit , en elFet , ainfi , fi Ita couronne devoit 
tomber furie citoyen le plus digne de la por,. 
ter ; mais. c’eft une chimere démentie par les 
expériences de tous les peuples & de tous les 
âges. Un trône a toujours paru . à l’ambition 
d’un trop grand prix ,pour;ètrerapanag€dù 
feul mérite. Geux^ qui y.afpiroient ont eu 
conftamment recours à l’intrigue , à» la cor- 
ruption , à la force. Leur rivalité.a allumé 
à chaque. vacance, une guerre civile,, le plus 
grand desüéaux politiques >.&.eel«iqui.a.Qb; 


Digitized by Google 



Histoire philosop^iique 

temr la préfeFence fur fes concurrelis',- n’a 
été , durant le cours de fou règne, que le ty- 
Tan des peuples ou l’efclave de ceux auxquels 
il devoir fon élévation. On doit donc louer 
les Uretons d’avoir écarté loin d’eux ces cala», 
fnitcs , en fixant les rênes du gouvernement 
dans une famille qui avoit mérité ou obtenu 
leur confiance. 

Il convenoit d’alTurer au chef de l’état uti 
revenu pour foutenir la dignité de fon rang; 
Auffi , à Ton avènement au trône , lui aecor- 
de-t-on pour fa vie emiere , un fubfide 
annuel , digne d’un grand roi & digne d’une 
nation riche. Mais cette concelfion ne doit 
être faite , qu’après un examen rigoureux 
des affaires publiques ; qu’aprés que les abus, 
qui dvoient pu s’introduire fous le règne pré- 
cédent, ont été réformés } qu’après que la 
eonftitution a- été’ ramenée à fes vrais princi- 
pes. Par cet arrangement , l’Angleterre eft 
arrivée à un'avautage que tous les gouverne^ 
mens libres avoient cherché à fe procurer , 
c’eft-à-dire , à une réformation périodique. 

‘ Le genre d'autorité qu’il lalioitafïigiierau 
monarque pour le bien des peuples , n’étoit 
pas fi facile à régler. Toutes leS' hiftoires at- 
telfent que par-tout où le pouvoir exécutif a 
été partagé ^ des-Jaloulies/, dcS haines inter- 
minables ont agité les efpritsr& qu’une lutte 
fanglante a toujours abouti à la ruinedes loix, 
à l’établiflement du plus fout. Cette confidé- 
xatioii détetrminaées ^.conférer au rof 
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feul cette efpece de puiflance , qui n’efl: rien 
lorfqu’eile eft divifée j parce qu’il n’y a plus 
alors, ni cet accord , ni ce fccret, ni cette cé- 
lérité, qui peuvent feuis lui donner de l’é- 
nergie. 

De cette grande prérogative fuit nécedaf- 
rement la difpofition des forces de la répu- 
blique. L’abus en eût été difficile dans les 
ficelés où on n’aifembloit que rarement Sc 
pour quelques mois des milices qui n’avoient 
pas Iferenis de perdre l’attachement qu’elles 
Arv^oient à leur patrie. Mais depuis que tous 
les princes de l’Europe ont contradé la ruit 
heufe habitude d’avoir fur pied , même eiv 
tems de paix, des troupes mercenaires, 8c 
que la fiireté de la Grande-Bretagne a exigé 
qu’elle fe conformât à ce funefte uiàge, le’ 
danger cft devenu plus grand , & il a fallu 
multiplier les- précautions. Il n’y a que là 
nation qui puiife affembler des armées j elle- 
ne les forme jamais que pour un air, & les 
impôts établis pour lesToudbyer ne doivent 
avoir que la même durée. De-forte que fi ce- 
moyen de défeiife que les circonftances ont 
feit juger nécelfaire , meiraqoit la liberté, if 
ne iaudroit jamais attendre/ long:tem& pour 
mettre finaux inquiétudès.”’ 

Un plus grand appui encôre pour la liberté 
Angloife , (/eft le partage dû pouvoir légis- 
latif. Par tout où le- monarque n’à befoiii 
que dé fa volonté pour établir dès loix , que 
Â; la volonté pour les- abolir , il n’y a point- 
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gom'crncment j lepriiKe eft defpote , & 
Je peuple cfclave. Divifez la puiflance Icgis- 
Jative, & une confticutioii bien ordonnée ne 
s’altérera que rarement & pour peu de .tcms. 
Dans la crainte d’ètrefoupqonnée d’ignorance 
.ou de- corruption, aucune des. parties ne fe 
.permettra des ouvertures dangereufes î & (î 
:quelqu’une i’ofoit, elle s’avi'iroitiàns utiütq. 
JDans cet ordre de choies , le plus grand in- 
convénient qui puiiîé arriver, c’dt qu’une 
.bonne loi foit rejettée ou qu’elle ne foie pas 
adoptée aulîi-rôt.que le plus grand bien i’aUj- 
joit exigé. ^ 

. La portion du pouvoir -législatif qu’a re- 
couvré le peuple , lui eft aiîuréc par la difpq- 
iition qu’il a exclufivement des taxes. Tou.t 
ctat a des befoins habituels j il a.des befoins 
extraordinaires. On ne fauroit ppurvoir aine 
uns & aux autres autrernent que par des in;- 
,pôts , & dans la- GrandeT^retagne , le monar- 
.que n’en peut exiger aucun. Son, rôle fe ré- 
duit à, s’adrefler.auX'. communes , t qui ordoii- 
nent ce qu’elles jugeiU le pJus.,cotnvenable à 
l’intérêt national J. & qui après avoir réglp 
les tributs , fe font rendre compte de l’em- 
ploi qui çn- a, été faÂt. 

Ce n’eft pas la multitude ^ui exerce le^ 
prérogatives iaapprécdablestque fon courage 
& fa.perfévérançe lui ont, procurées. ;Cet or- 
dre de choies , .qui peut cpnvenir.à de foi- 
bles adodations , auront, tout bqulever('é né- 
.ççdairemeut.da^ un. grand eut. jDe5,ag€n^ 
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rhoiiis par h peu^e même , & dont le foi(t 
eii lié au fien i, réfiédiiâeet, parlent & agit* 
fent pour lui. Cependant., comme il étoic 
poâible que par indolence, par foibleflè ou 
par corruption , ces repréfentans ne moi>« 
quafient au plus auguile , au plus important 
des miniôeres , on a trouiré dans letkcdt d’o- 
iedion leremede à imil grand mal. AudS^ 
tôt que le tems de ia commiiEon expire , les 
dledeucs ferademblent. De nouveau ilsao- 
cordent leur conEance à ceux qui sVn fool; 
montrés dignes , •& remettent honteufement 
ceux qui l’ont trahie. Comme un pareil di& 
cernement n’ell pas an-dediis des hommes 
du commun, parce qu’il porte ifur des faits 
ordinaircmeiTtfoit âmples , on coupe court 
à des défordres , qui ne ticoiôtit pas leur fo«r^ 
ce des vices du gouvernement ^ mais des diE* 
pofidons particulières de ceux qui en diri*- 
geoiont les opérations. ; 

Cependant il pou voit réfulter du partage 
de pouvoir encre le roi & le peuple une lutte 
concinuellc qui , avec le tems , auroitamené 
ou une république, ou la fervicude. Pour 
prévenir cet inconvénient, on a- établi un 
corps intermédiaire qui doit également re- 
douter les deux révolutions. C’eft d’ordrede 
la noblelfe , deftiné à fe )etter du côté qui 
pourroit devenir foibie, A à maintenir tou- 
jours l’équilibre. La conllitution , il eft vrai, 
ne lui a pas donné le même degré d’autorité 
qu’aux communes î mais l’éclat d’ime dignité 
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•’heiré^i taire , l’avantage de (lé^r poar (on 
•propre compte &fohs éieftion ; quelques au- ^ 
très- droits honotiôqüesv remplacent, autant 
'■qu’il fc pouvoit,'ce qui lui manque du côté ^ 

-des forces réelles. ‘ 

' Mais enfin fi i malgré tant de . précautions, 

-il arriroit qn’uh monarque ambitieux & en- 
treprenant voulût régner faris'fon parlement, 
ou le forcer de foufcrife' à fes. volontés ar- 
bitraires . quelle relTourcé refteroit-il à la na- 
tion ? la réfiftance. • ^ 

C’étoit fur un fy ftème d’obéiflance pafiîve, 
de droit divin, de pouvoir indeltrudible que 
«’appuyoit autrefois l’autorité royale. Ces 
abfurdes & funeftes préjugés avoient fubju- 
^ué l’Europe entière , lorlqu’en 1 688 les An- 
glois précipitèrent du trône un prince flipérC.^ 
titieux , perfécuteur & defpote. Alors on 
■comprit que les peuples n’appartenoient pas 
à leurs chefs ; alors la néceffité d’un gouver- 
nement julte parmi les hommes pafla pour 
inconteftable j alors furent pofés les fonde- 
mens des fociétés ; alors le droit d’une dé» 
fenle légitime , ce dernier moyen des nations ^ 
que l’on opprime , fut mis à i’abri de tout 
doute. A cette époque mémorable, la doc- ‘ 
trine de la réfilfance qui n’avoit été jufque-là 
qu’une voie de fait , oppofée à des voies do j 

fait, fut avouée en Angleterre par la loi elle- . 

même. 

Mais comment rendre utile & fécond ce ] 
grand principe ï Un citoyen ifülé,abandoiuid . 
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. a fi force individuelle , ofera-uil jamais lut- 
ter contre la puilfance toujours redoutable 

*de ceux qui gouvernent. Ne doit-il pas être 
nécelTairement écrâfé par leurs intrigues ou 
par leur •violence ? Il en feroit fans doute 
ainfi , fans la liberté indéfinie de la prdfc. 

'Par cet heureux expédient , les adions des 
dépofitaires de l’autorité deviennent publi- 
ques. On eft rapidement inftruit des vexa- 
tions ou des outrages qu’ils fe font permis 
contre l’homme le plus oblcur. Sa caufe de- 
vient celle de tous ; & les opprelfeurs font 
punis , ou les torts feulement réparés , félon 
kl nature du délit ou la difpofition des peu- 
ples. 

Ce tableau tracé , fans art , de la conftitu- 
tion Britannique , doit avoir convaincu tous 
les bons efprits qu’il n’y en eut jamais d’aufll 
bien ordonnée fur le globe. On fera aifermi 
dans ce jugement, fi l’on fait attention que 
lesalFaires les plus importantes ont toujours 
été publiquement traitées dans le fénat de la 
ration , fans qu’il en foit jamais réfulté de 
vrai malheur. Les autres puilfances croient 
avoir befoin de couvrir leurs opérations des 
voiles du myftere. Le fecret leur paroit efi 
fentiel à leur confervation , ou à leur profpé- 
rité. Elles cherchent à dérober leur fituation, 
leurs projets, leurs alliances à leurs ennemis, 
à leurs rivaux , à leurs amis même. La qu». 
lité d'impénétrables eft la plus grande lou- 
ange qu’on croie pouvoir y donner aux hora,. 
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mes d’état. Eu Angleterre, la marche intl- 
^rieure , la marche extérieure du gouverne- 
ment font à découvert. Tout y ett expofé axs 
grand jour. Qii’il eft noble & ftir d’admet- 
tre l’univers à fes délibérations ? Qu’il eft 
honnête & utile d’y admettre tous Jes ci- 
toyens ? Jamais on n’a dit à l’Europe d’une 
• maniéré plus énergique : iie te crai~ 

‘g}:o»s pas. Jamais avec plus de confiance & 

■de juftice on n’a dit à fa nation : Jugez nous, .■ 
voyez fi mus fommes de fidèles dépofitaires 
de vos huérits , de votre gloire ^ de votre 
dmir. L’empire eft allez fortement confUtué T 
'poqr réftftôT aux ^coufies inlcparables^de cet 
iifage , & pour donner cet avantage à des v(4' 

Tins peu favorablement -difpofés. 

Mais ce 'gouv ornement eft-il parfait ? Noa, 
parce qu’dl n’y a rien & qu’il ne peut rien y 
«voir de parfait dans le monde. Dans un ob- 
jet aufti co>mpli<jué,xo*Timent tout prévoir J? 
comment obv-ior à tout î' Peut-être pour .que 
de chef de la nation fât aiïffi dépendant dé la ’ 
volonté du . peuple qu’il-convieiu à lafûreté, 

Æ la liborté.& au bonheur de celui-ci , Tau- 
droit-il que ce chef n’eût aucune propriété 
’horsde fon royaume j fans quoi le bien d’une 
■contrée & le bien de l’autre venant à fe croi- 
ser , les intérêts de la fou veiainetc précaire 
feront fouvent ficrifiés à l’intérêt de la fou- 
■veraiiieté héréditaire i fans quoi les ennemis 
auront deux grands moyens d’inquiéter la 
nation , tantôt en intimidant l€ roi de k 
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^ GfaJicle-Bretagne par des menaces adre(Fées à 
'■ l’élcéteur d’Hanovre, tantôt en engageant 
“ celui-là dfliis des guerres funeftes qu’ils pro- 
^ longeront à leur diferétion , tantôt en rédui- 
** Tant celui-ci à les terminer péu: des paix hoii- 
‘‘ teufes. La nation aura-t elle la lâcheté d’a- 
® bândonnerfon roi dans des querelles qui lui 
1" feront étrangères ? Si elle s’en mêle , ne fera- 
^ ce pas à lès dépens , au prix de fon argent 8c 
de fes hommes ? Qiii fait fi le péril du fou- 
“ Verain étranger ne le rendra pas vil & même 
traître au fouverain national ? En pareil cas 
‘ q^’auroit donc à fiiire de mieux la nation 
^ Britannique que de dire à fon roi : CfJ/è d'être 
*■ itotre fouverain y ou cejfe d’être éleSeur i abdi- 

que les états que tu tiens de tes aïeux y fi tu 
'' veux garder ceux que tu tiens de nous. 

'f Une conftitution où le pouvoir législatif 
: & le pouvoir exécutif font féparés , porte en 

• elle-mème le germe d’une dfvifion perpé- 
’ tuelle. Il efi impofiible que la paix règne en> 
' tre des corps politiques oppofés. Il faut que 
) la prérogative cherche à s’étendre & prelfe la 
liberté. Il faut que la liberté cherche à s’é- 
■ tendre & prelfe la prérogative. 

Qllelque admiration que l’on ait pour un 
gouvernement , s’il ne peut fe conferver que 
par les mêmes moyeiis qu’il s’eli établi *, fi 
Ibn hiftoire à venir doit être la mèmC que par 
k pafie, des révoltes , des guerres civiles, des 
peuples écràfés, des rois égorgés ou chafies, 
UH état d’alarmes & de troubles oontituiels: 


Digitized by Google 



70 Histoire philosophique 

qui eft-ce qui en voudroic à ce prix? Si' la ' 
paix au-dedans 8c au-dehors eft l’objet de 
toute adminiftration , que penfer d’un ordre 
de clîofes incompatible avec la paix ? • ■ = 

Ne feroit-il pas àfouhaiter que le nombre 
des repréfentans fût proportionné à la valeur “ 
des propriétés, la julte inefuredu patriotifme? 
N’eft-il pas abfurde qu’un pauvre hameau, 
qu’un malheureux village en députe autant 
& plus à l’aflemblée des communes que la 
ville ou la contrée la plus opulente? Quel 
intérêt ces hommes peuvent-ils prendre à la 
félicité publique qu’ils ne partagent prcfquC' 
point? Qticlle facilité de mauvais miniftres 
ne doivent-ils pas trouver dans leur indigence 
pour les corrompre & obtenir , à prix d’ar- 
gent , la pluralité des voix dont ils ont be- 
h)in ? O honte ! l’homme riche achète les 
fudrages de fes commettans pour obtenir 
l’honneur de les repréfenter ; la cour achète 
les fuffrages des repréfentans pour gouverner, 
plus defpotiquement. Une nation fage ne 
travailleroit-elle pas à prévenir l’une & l’au- 
tre corruption ? N’eft-il pas étonnant que 
cela ne fe foit pas fait , le jour qu’un repré- 
fentant eut l’impudence de faire attendre fes 
commettans dans fon antichambre, & de leur 
dire ehfuite: Je ue fais ce que vous voulez t 
mais je n'enfei'ai qu'à ma tête } je vous ai acbe. 
tés fort cher , &j'ai bien réfolu de vous vendre 
le plus cher que je pourrai : le jour même où 
le miniftre fe vanta d’avoir dans fon porte- 
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feuille le tarif de toutes les pro.bités de l’An- 
gleterre 

; N’y a-t-il rien à objecter contre cet effort ( 
de trois pouvoirs , agifl'antperpétuellementi 
l’un fur.J’autre , & tendant fans ceffe à uii: 
équilibre qu’ils n’obtiend.rout jamais ?; Cette, 
lutte ne rellémble t-elle pas un peu à^ime; 
continuelle anarchie ? N’expofe-t-elle pas à 
des troubles dans lefquçîs , d’un moment à 
l’autre , le fang des citoyens peut être verfé , 
fans qu’on fâche fi l’avantage reftera du côté 
de la tyrannie ou du côté de la liberté. Tout, 
bien confidéré, une nation moins indépen-, 
dante & plus tranquille ne Içroit-elle pas plus 
hepreufe ? 

Ces vices & d’autres encore n’entraîne- . 
ront-ils pas un jour la décadence de cette ad- 
minifiration ? Je l’ignore : mais je fais que, 
ceferoit un grand malheur pour les nations..' 
Toutes lui doivent un fort plus doux que 
celui dont elles jouilfoient. L’exemple d’un 
peuple libre, riche, magnanime & heureux, 
au milieu de l’Europe , a frappé tous les ef-; 
prits. Les principes d’où découloieiit tant de 
biens , ont été faifis , difeutés , préfentés aux. 
monarques & à leurs délégués , qui, pojir 
éviter l’aceufation de, tyrannie , fe font vus. 
contraints de les adopter avec plus op moins! 
de modification. Les! anciennes maximes re-r 
vivroient bientôt, s’il n’exiltoit pas, pour ainfif 
dire au milieu de nous, un tribunal perpétuel, 
qui en dén) entrât la dépçayatiqn & l’abfurdité.^ 
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Cependant , fi les jouidsmces du hixe ve« ; 
«oient à pervertir entièrement les mœurs 
nationales > (i l’amour des plaidrs amollidbic 
le courage des chefs & des officiers dans les 
flottes & dans les armées i fi rivreffie des fuc- 
cès momentanés ; fi les vaines idées d’une 
fauâe grandeur expofoient la nation à des 
entreprifes plus valtes quefes forces ; fi elle 
fe trompoit dans le choix de fes ennemis ou 
de fes alliés j fi elle perdoit fes colonies à 
force de les étendre ou de les gêner j fi l’a- 
rfiour du patriotifme ne s’exalcoit pas chez 
elle jufqu’à l’amour de l’hunranité : elle feroit 
tôt ou tard affervie elle-même , & retombe- 
roit dans ce néant des chofes & des hommes , 
d’où elle n’eft fortie qu’à tmvers des torrens 
de fang, & par les calamités de deux fiecles 
de iànatifme & de guerre. Ce peuple relfenv- | 
bleroit à tant d’autres qu’il méprife , & l’Eu- 
rope ne pourrok montrer à Tunivers une na- 
tion dont elle ofàt s’honorer. Le defpotif- 
me, qui s’appefantit univerTellement fur les 
âmes afl&iflees & dégradées , leveroit fcul la 
cète au milieu de la ruine des arts, des mœurs, 
de la raifon & de la liberté. 

L’hiftoire des Provinces-Urnes offre de 
grandes fingularicés. Le défefpoir forma leur 
union. L’Europe, prefqu’entiere, favorifà 
leur établiifement. Elles avoient à peine 
triomphé des longs & puiflàns efforts de la 
><k>ur de Madrid , pour les remettre fous le 
j4Hig, <iu’eiksHiefttre£dHt leurs efots avec 

ceux 
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ceux des Bretons, & qu’elles déconcertèrent , 
V les f rojets de la France. Elles donnèrent en- 
fuite un roi à l’Angleterre , & dépouillèrent 
rEfpagné des poflelfions qu’elle avoit en Ita- 
lie & dans les Pays-Bas , pour les donner à 
l’Autriche. Depuis cette époque , la républi- 
que s'ell dégoûtée d’une politique militaire. 
Elle ne s’occupe plus que de fa confervation : 
mais peut-être avec trop peu d’énergie , de 
précaution & de vertu. 

Son gouvernement, quoique tracé d’a- 
vance fur un plan réfléchi , n’eft pas moins 
défedueux que ceux qui font l’ouvrage du 
hafard. Un de fes principaux vices, c’eli que 
la fouveraineté y eft trop difperfée. 

C’efl: une erreur de croire que l’autorité 
réfide dans les états généraux fixés à la Haye. 
Dans la vérité , le pouvoir des membres , 
qui compofent cette alfemblée , fe réduit à 
décider dans les matières de forme ou de po- 
lice , & à entretenir les affaires dans leur 
cours ordinaire. S’agit- il de guerre, de paix, 
d’alliances , d’impofirions nouvelles , d’un 
objet de quelque importance, chacun des 
députés doit demander des ordres à fa pro- 
vince , qui elle- même eft obligée d’obtenir 
le confentement des villes. Il réfulte d’un 
ordre de chofes fi compliqué que les réfo- 
lutions qui exigeroient le plus de fecret & de 
célérité , font néceflairement lentes & pu- 
bliques. 

. Tome X D 
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Il fcmble que , dans runion contradce 
par cette foule de petits états indépcndans 
les uns des autres & liés feulement par un 
intérêt commun, chacun auroit dû avoir une 
influence proportionnée à fon étendue , à la 
population , à fes richefles. Cette heureufe 
bafe , qu’une raifon éclairée auroit dû pofer , 
n’eft pas celle de la confédération. La pro- 
vince , qui porte au-delà de la moitié des 
charges publiques , n’a pas plus de voix que 
celle qui ne contribue que d’un centième s 
& dans cette province , une ville pauvre , 
déferte & inconnue a légalement le même 
pouvoir que cette cité unique , dont l’aclivité 
& l’induftrie font un fujet d’étonnement & 
de jaloufie pour toutes les nations. 

L’unanimité des villes & des provinces , 
requife pour toutes les réfolutions, même les 
moins importantes , n’eft pas d’une politique 
plus judicieufe. Si les membres les plus con- 
lidérables de la république fe déterminent à 
fe pafler de l’adhélîoii des plus foibles , c’eft 
un attentat manifcfte contre les principes de 
l’union j s’ils mettent un grand intérêt à 
obtenir leur fuflPrage , ils n’y parviennent 
que par des complaifances ou des facrifices. 
Auquel des deux expédions qu’on fe foit ar- 
rêté , lorfque les efprits étoient partagés , 
l’harmonie des co-états a été ordinairement 
troublée , & l’a été fouvent d’une maniéré 
violente & durable. 

Les imperfections d’une conftitution pa- 
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reille 11’ échappèrent point vraifemblablement 
au prince d’Orange , fondateur de la répu- 
blique. Si ce grand homme permit qu’elles 
fervilfent de baie au gouvernement qu’on 
établifîbit , ce fut fans doute dans l’efpérance 
qu’elles rendroient un ftadhouder néceÜ'aire, 
qu’on leprendroit toujours dans fa famille. 
Cette vue d’une ambition profonde n’a pas 
été ilrivie d’un fuccès coudant i & deux fois 
on a aboli une magiftrature finguliere qui , 
à la difpoiition abfülue des forces de terre & 
de mer , réunidoient beaucoup d’autres pré- 
rogatives très-importantes. 

A ces époques , remarquables dans Thidoi- • 
re d’un état unique, dans les annales de l’an- 
den & du Nouveau-Monde , font arrives de 
grands changemens. Les auteurs de la révo- 
lution fe font hardiment partagé tous les 
pouvoirs. Une tyrannie intolérables’eft par- 
tout établie avec plus ou moins d’audace. 
Sous prétexte que les affemblées générales • 
étoient tumultueufes , fitigames & dange- 
reufes , la multitude n’a plus été appellée à 
réleéliou des dépofitaires de l’autorité publi- 
que. Les bourgmeftres ont choifi leurs éche- 
vins & fe font emparés des fnances dont ils 
n’ont rendu compte qu’à leurs égaux & à 
leurs cliens. Les fénateurs fe font arrogé le 
droit de compléter leurs corps. La magiftra- 
ture s’eft refl’errée dans quelques familles , 
qui fe font attribué un droit prcfqu’excIuGf 
de députation aux états généraux. Chaqua 
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province , chaque ville eft tombée à la diC- 
crétioii d’un petit nombre de citoyens qui , 
partageant les droits & la dépouille du peu- 
ple, ont eu l’art d’éluder fes plaintes, ou de 
prévenir la fureur de fon mécontentement. ‘ 
jLc gouvernement eft devenu prefque arifto- 
cMtique. Si l’on fe fut borné à réformer ce 
que la conftitution avoit de défeélueux , la 
maifon d’Orange pouvoit craindre de n’ètre 
plus rappellée au degré de fplendeur dont on - 
î’avoit fait dcfcendre. Une conduite moins 
défintérelTée a fait defirer le rétabliifement 
du ftadhoudérat , & on l’a rendu héréditai- 
re , même aux femmes. 

Mais cette dignité doit-elle devenir avec 
le tems un inllrument d’opprelfion ? Des 
^ hommes très-éclairés n’en voient pas la pofli- ' 
bilité. Rome, difent ils , eft toujours citée 
pour exemple à tous nos états libres, qui 
ii’ônt rien de commun avec elle. Si le didïa- 
teur devint l’opprefleur de cette république <, 
c’eft qu’elle avoit opprimé toutes les nations ; 
c’ett que là puilfance devoit périr par le glai- 
ve qui l’avoit fondée i c’eft qu’une nation 
compofee de foldats , ne pouvoit échapper 
au defpotifme du gouvernement militaire. 
Elle tomba fous le joug, qui le eroiroit! 
parce qu’elle ne payoit point d’impôts. Les 
peuples conquis étoient feuls tributaires du 
Êfc. Les revenus publics devant être les 
mêmes après qu’avant la révolution , la pro- 
priété ne paroiiToit pas être attaquée > & le 
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cifoyeii crut qu’il feroit allez libre , tant qu’il 
feroit le maître de Tes biens, 

La Hollande , au contraire , gardera fa li- 
berté, parce qu’elle eft fujette à des impôts 
très-confidérables. Elle ne peut conferver 
fou pays qu’à grands frais. Le fentiment de 
fou indépendance lui donne feul une induf* 
trie proportioiuiée au poids de ces contribiK 
tions , & la patience d’en fo-utenir lefardeau- 
S’il falloit ajouter aux dépenfes énormes de 
rétat , celles qu’exige le farte d’une cour ; fî 
le prince employoit à foudoyer les fuppôts 
de la tyrannie , ce qu’il doit aux fondemens 
d’une terre bâtie fur la mer, il poulTeroit 
bientôt les peuples au déferpoir. 

L’habitant Hollandois , placé fur fes toits* 

& découvrant au loin la mer s’élevant au. 
delTus du niveau des terres de dix-huit à vingt 
pieds , qui la voit s’avancer evi mugilTant 
coaitre ces digues qu’il a élevées , rêve , & 
fe dit fecrètement en lui-mème, tôt ou taid , 
cette bête féroce fera la plus forte. H prend 
en dédain un domicile aiiifi précaire, & fa 
maifo^i en bois ou en pierre à Amrterdanr , 
n’ert plus fa maifon j c’ert fon vaifl’eau qui 
eft fonafyle , Sc peu-à-peu il prend une in- 
dilférence & des moeurs conformes à cette 
idée. L’eau eft pour lui , ce qu’eft le voifinas- 
gc des volcans pour d’autres peuples. 

Si à CCS caiifes phyfiques de l’artbibliflei- 
ment de l’erprk patriotique , fe joignoit la 
perte de la liberté , les Hollandois ne quitte* 

D iij 


Di Qiti/ofi by_GoogIe 



TS Histoire PHiLOsoPHiaüE 
roient-ils pas un pays qui ne peut être culîf- 
Tc que par iks hommes libres ? Ce peuple 
négociant porteroit ailleurs fon efprit decom- 
merce avec fon argent. Ces isles de l’Afie , 
fes comptoirs d’Afrique, Tes colonies du Nou- 
veau-Monde , tous les ports de l’Europe , lui 
ouvriroient un afyle. Qiiel ftadhouder , quel 
prince révéré chez un tel peuple , voudroit , 
oferoit en être le tyran ? 

Un ambitieux infenfé , un guerrier féroce,, 
fi l’on veut. Mais parmi ceux qui font pré- 
pofés au gouvernement des nations , cette 
cfpece d’hommes efi-elle donc fi rare ? Tout 
fcmble confpirer pour donner fur ce point 
important les plus vives inquiétudes à la ré- 
publique. A l’exception de quelques officiers, 
il n’y a fur ces flottes que peu de nationaux. 
Ses armées font compofëes, recrutées & com- 
mandées par des étrangers dévoués à un chef 
qui ne les armera jamais affez tôt à leur gré 
contre des peuples auxquels nul lien ne les at- 
tache Les forterelfes de Tétât font toutes 
foumifes à des généraux qui ne reconnoiC- 
fent des loix que celles du prince. On ne 
celfe d’élever aux places les plus importan- 
tes , des courtifans perdus de réputation , 
écràfés de dettes , dénués de toute vertu > 
& intéreifés au renverfement de Tordre éta- 
bli. C’eft la proteélion qui a placé, e’eft la 
proteélion qui maintient dans les colonies , 
des commandans fans pudeur & fans talent , 
que la rcconnoiflance , que la cupidité indi. 
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Dent à l’aflervilTement de ces contrées éloi- 
gnées. 

Contre tant de dang^ers , que pourront 
* raflbupilfement , la foif de la richelTe , le 
goût des' commodités qui commence à s’in- 
troduire , rcfprit de commerce , des condeC. 
cendances perpétuelles pour une autorité hé- 
réditaire? Selon toutes les probabilités? ne 
faut-il pas qu’infenfiblement , fans elfufion 
de fang , fans violence, les Provinces- Unies 
tombent fous la monarchie ? Comme le defir 
de n’ètre contrarié dans aucune de fes volon- 
tés , ou le defpotifme , éft au fond de toutes 
les âmes plus ou rtioins exalté , il naîtra , 
& peut être, bientôt , quelque ftadhouder , 
qui , fans 'calculer les fuites funeftes de fon 
entreprife , jettera la nation dans les chaî- 
nes. C’efl: aux Hollandois à pefer ces obfer- 
vations. 

L’empire Romain crouloit de toutes parts 
îorfque les Germains entrèrent dans les Gaules 
fous la dircélion d’un chef de leur choix, 
dont ils étoient moins les fujets que les 
compagnons. Ce n’étoit pas une armée qui 
bornât fon ambition à s’emparer de quelques 
places fortes i ce fut l’irruption d’un peuple 
qui cherchoit des établilfemens. Comme on 
n’attaquoit que des efclaves mccontens de 
leur fort , que des maîtres amollis par les 
délices d’une longue paix , la réfiftance ne 
fut pas opiniâtre. Les conquérans s’appro- 
prièrent les terres qui leur convenoient & 
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fe réparèrent peu de temps après pour jouir 
doucement de leur fortune. 

Le partage ne fut pas l’ouvrage d’un hafard 
aveugle. C’étoit l’aflerablée générale qui ré- 
gloit les polfeflîons , c’étoit fous fon autori-» 
té qu’on en jouiflbit. Elles ne furent d’abord 
accordées que pour une année. Ce terme fe 
prolongea peu-à-peu , & s’étendit enfin à 
toute la vie. On alla même plus loin , lorf-. 
que les reflbrts du gouvernement furent re- 
lâchés entièrement j & Ibus les foibles def.. 
cendans de Charlemagne, l’hérédité s’établit 
'aflez généralement. Cette ufurpation fut 
confacrée par une convention folemnelle à 
'l’élévation Je Hugues- Capet au trône j & 
'alors, le plus deftrudeur de tous les droits , 

'le droit féodal régna dans toute fa force, 

La France ne fut plus alors qu’un aflem- 
blage de petites fouverainetés , placées à cô- 
té les unes des autres , mais fans aucun lien. 
Dans cette anarchie, les feigneurs, entière, 
mentiiidépendaiis du chef apparent de la na- 
tion , opprimoient à leur gré leurs fujets ou 
leurs efclaveSv Si le monarque vouloir s’in- 
térelfer pour ces malheureux , on lui faifoit - 
fa guerre. Si ces malheureux eux - mêmes , 
ofoient quelquefois, réclamer les droits de 
l’humanité, ce n’étoit que pour voir s’âppé- 
fanttr les fers qui les écràibient. 

Cependant l’cxtindion de quelques mai- 
fons puilTantes , des traités ou des conquêtes 
, ajoutoient fuççefiiveilient au domaine royat 
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d«s territoires plus ou moins étendus. Cette 
acquilition de pîulieurs provinces forma à la: 
couronne une malle de puilfance qui lui 
donna de l’adtivité. Une lutte perpétuelle 
entre les rois & la noblelfe , une alternative 
de prépondérance entre le pouvoir d’un, feul 
& celui de plufieurs: cette forte de confu- 
liondura, prefq'ua finis intervalle, jufque 
vers le milieu du quinzième fiecle. 

Alors changea le caradere des François > 
par une fuite d’évènemens qui avoient chan- 
gé la forme du gouvernement. La guerre,,' 
que les Anglois, unis ou fournis aux Nor- 
mands , n’avoient celfé de faire à ce royau- 
me depuis deux ou trois cens ans , y répan- 
dit l’alarme , & fit de grands ravages. Les. 
vidoires de l’ennemi , la tyrannie des grands 
tout fit delirer à la nation que le prince de- 
vint allez puilfant pour chalfer les étrangers: 
& fou mettre les feigneurs. Pendant que des; 
rois fages & belliqueux travailloient à ce: 
grand ouvrage, il naquit une nouvelle géné- 
ration. Chacun , après le danger , fe crut a£L 
fez riche des droits qui étoient reliés à fbii 
pere. On ne remonta pas jufqu’à l’origine; 
du pouvoir des rois , qui dérivoit de la na- 
tion; & Louis XI fe trouva , fans de grands: 
eiforts., plus puilfant que fes prédécelfeurs.. 

Avant lui , Philloire de France olfre une.^ 
complication d’états, tantôt divifés «St tantôt 
unis. Depuis ce prince c’ell l’hilloire d’uiiet 
grande monarchie. L’autorité de plufieurs 
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tyrans eft concentrée dans une même mam^ 
H Le peuple n’en eft pas plus libre : mais c’eft 
une autre police* La paix eft plus frtre au- 
dedans', & la guerre plus vigoureufe au-de- 
hors* 

* Les guerres civiles qui mènent les peuples 
Kbres à l’efclavage , & les peuples efclaves 
à la liberté ^ n’ont.fait en France qu’abaiiTer 
les grands , fans relever le peuple. Les mi- 
niftres qui feront toujours les hommes dti 
prince , tant que la nation n’influera pas dans, 
le gouv'ernement, onttousvendu leurs con- 
citoyens à leur maître ^ & comme le peuple 
qui n’avoit rien, ne pouvok rien perdre à 
cet aiferviflement , ' les rois y ont trouve 
d’autant plus de facilité^ qu’il a toujours 
été coloré d’un prétexte de police ou même 
de foulagement. L’antipathie que produit 
une exceftive inégalité des conditions & des- 
fortunes, a favorifé tous les pro^jets qui dé- 
voient aggrandir Tautoiité royale. Les prin- 
ces ont eu- la politique d’occuper la nation 
- tantôt de guerres ait- dehors , tantôt de diC. 
putes religieufes au-dedans ; de laiifer divifer 
les efprits par les opinions , & les cœurs par 
les intérêts J. de femer & d’entretenir des ri- 
Tulités entre les divers ordres de l’état j de; 
careffer tour-à-tout chaque ambition, par 
une apparence de faveur , & de confolerTen- 
vic naturefte du peuple par l’humiliation de 
toutes. La multitude, pauvre, dédaignée > 
en voyant' fucceffive ment abattre ' tous les 
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corps puiflans , a du-moins aimé dans le mo- 
narque l’ennemi de fes ennemis. 

La nation déchue par fon inadvert '^.nce du 
privilège de fe gouverner , n’a pas cependant 
encore fubi tous les outrages du defpocifme, 
C’eft que la perte de fa liberté n’eft pas l’oli- 
vrage d’une révolution orageufe & fubite , 
mais delà lime de plufieurs Recles. Le carac- 
tère national , qui a toujours influé dans l’eH 
prit des princes & des cours, ne fût- ce 
que par les femmes , a formé comme un ba- 
lancement de puiflance , qui , tempérant par 
les mCcurs l’action de la force & la réadioii 
des volontés , a prévenu ces éclats , ces vio- 
lences , d’où réfulte où la tyrannie monar- 
chique , ou la liberté populaire. 

L’inconféqueilce naturelle à l’efprit d’une 
nation gaie & vive comme les enfans , a 
heureufement prévalu fur les fyftèmes de 
quelques miniltres defpotes. Les rois ont 
trop aimé les plaifirs, & en ont trop bien 
connu la fource , pour ne pas dépofer fou- 
vent ce fceptre de fer, qui auroit elfrayé la 
fociété , & diilipé les frivoles amufemens 
dont ils étoient idolâtres. L’intrigue qui les 
a toujours aflîégés depuis qu’ils ont appelle 
les grands à la cour , n’a point flceé de ren- 
verfer les gens en place avec leurs projets. 
Cqmine'le gouvernement s’eft altéré d’une 
màniere infenfible , les fujets ont confervé 
une forte de dignité dans laquelle le monar- 
que 'même fembkrit reipeéter la fource ou 

D vj 
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l’effet de la. Heune propre. Il s’eft trouve - 
long-tems le fuprème législateur y faus vou-. 
loir ou pouvoir abufer de toute fa puifTancCé. 
Arrêté par le feul nom, des loix fondaraenta- 
les de là nation il a craint fouvent d’en cho-. 
quer les maximes. Il afeirti qu’oaavoit des 
droits, à, lui oppofer. En un mot » il n’y ar 
point. eu de tyran , lors même qu’il n’y avojt: 
plus de liberté.. 

, Tels., &. plus abfolus encore » ont été les 
gouyernemens d’Efpagne & de Portugal, de 
Naples & de Piémont j toutes les petites 
principautés d’Italie. Les, peuples du. Midi ,, 
foit parelTe d’efprit ou fbibleffe de corps,,, 
femblent être nés p^Jur le defpot.ifme.. L’Et 
pagne avec beaucoup d’orgueil i fltalie., ' 
malgré tous les dons du génie , ont perdu; 
tous les droits , toutes les traces de la liberté.. 
Par-tout où la monarchie, ell illimitée , on. 
ne peut afîîgner la forme, du gouvernement., 
puifqu’elle varie ,. non - feulement avec le, 
‘caradere tle chaque fou,verain ,. mais. à cha,- 
que. âge du même prince. Ces états ont des, 
loix écrites ,. ont des.ufages & des corps pri». 
yilégiés. : mais quan.d.le législateur peut boU;-. 
leveifer les loix &.les trib.uiiauxi quand fon 
autorité n’a plus d’autre bafe que la force,. 

& qu’il invoque Dieu pouf fe foire, craindrcj 
au lieu de l’imiter pour fe foire aimer i quand: 

Je droit originel de la.foaéjté , le droit ipaliér 
iiable de la propriété des citoyens les coUr 
Ycntions, nationales > les engagemens, d^ 
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prince font en vain réclamés j, enfin quand 
le gouvernement eft arbitraire., il n’y a plus 
d’état ce n’eft plus que. la terre d’un feul. 
homme.. 

Dans ces fortes de pays , il ne fe formera 
point des hommes d’état. Loin que ce foit 
un devoir de s’iirftruire des affaires publiques», 
c’elt un crime. , un danger d’être éclairé fyr 
l’adnainifiratioii. Là, comme dans le nniiifte- 
re de l’églife, la vocation s’appelle grâce, j 
ou l’obtient par des prières. La faveur de fa 
cour» le choix du prince, fuppléent aux 
’talens. Ce n’efl: pas qu’ils ne Ibient utiles.» 
on en a befoin quelquefois pour fervir , ja- 
mais pour commander.. Auiïl dans ces cor-. 
trées, le peuple finit par fe lailfer gouverner , 
pourvu qu’on le laiiTe dormir. Une feule 
législation mérite d’ètre obfervéc dans ces: 
belles régions de l’Europe.; c’eft le gouver- 
nement de Venife. Cet état préfente trois 
grands phénomènes ; fa fondation première j. 
£i puiflâùce.au tenis des. croifades, & fort 
3 dminirtration,aéîuelle. . 

Une ville, grande » magnifique, riche» 
inexpugnable, finis enceinte & finis fortes 
reifes » domine fur foijeante- douze isies. Ce. 
ne font pas des rochers & des niontagn^. 
élevés. par le temsau fein d’une vafte mer:: 
c’efl: plutôt une plaine morcelée & coupée 
en lagunes.par l.esftagnations di*un.pet.ît golfe,, 
fur la pente d’un terrein bas. Cesjsles, lepa- 
tées par des canaux j/oni jointes.au jourd’hui / 
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par des ponts. Les ravages de la mer les ont 
formées , les ravages de la guerre les ont 
peuplées vers le milieu du cinquième fiecle. 
Les habitans de l’Italie, fuyant devant Attila , 
cherchèrent uil afyle dans l’élément des 
tempêtes. 

Les lagunes Vénitiennes ne compofoient 
dans les premiers tems , ni la même ville, 
ni la même république. Unies par un intérêt 
commun de commerce , ou plutôt par le be- 
foin de fe défendre ; elles étoient du refte 
divifées en autant de gouvernemens que 
d’isles foumifes chacune à fon tribun. 

De la pluralité des chefs naquit la divifioii 
des efprits, & la deftrudion du bien public, 
'Ces peuples élurent donc pour ne faire qu’un 
corps , un prince qui , fous le nom de duc 
®u de doge , jouit long-tems de tous les droits 
de la fouveraineté , dont il ne lui refte au- 
jourd’hui que les marques. Les doges furent 
élus par le peuple jufqu’en II7J. A cette 
'époque les nobles s’approprièrent le droit 
exclulif de nommer le chef de la' république 'j 
ils s’emparèrent de l’autorité , & formèrent 
une ariftocratie. 

Ceux des écrivains politiques qui ' ont 
donné la préférence à cette ’éfpece de gou- 
vernement , ont dit avec une apparence dé 
îaifon , que toutes les foeiétés de qüellè 
Jnaniere qu’elles fe foient formées , ont été 
ainfi régies. Si dans les états démocratiques , 
îe peuple vouloit régler lui - même fon ud- 
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‘ miniftration , il tomberoit iiéceiTiiiremcnt 
dans le délire , & le foin de fa confervatioii 
le force de fe livrer à imféiiat plus ou moins 
nombreux. Si dans les monarchies , les rois 
prétendoient tout voir, tout faire eux-mê- 
mes , rien ne fe verroit , rien ne fe feroit > 

• & il a fallu recourir à des confeils , pour pré- 
jferver les empires d’une ftagnation plus fu- 
nefte peut-être qu’une adlivité mal dirigée. 
Tout ramenedonc à l’autorité de plufieurs& 
d’un petit nombre > tout fe conduit arifto- 
cratiquement. 

Mais dans cet ordre de chofes , le com- 
mandement n’eft pas fixe dans une clalfe de 
citoyens , & l’obéilTance dans les autres : 
mais la carrière de l’honneur & des emplois 
n’elt pas fermée à quiconque a les talens 
néceflaires pour y parvenir j mais les noblçs 
ne font pas tout & le peuple rien. Subftituez 
l’ariftocratte , & vous ne trouverez que l’et 
davage & le defpotifme. 

Dans l’origine , Venife tempéra autant 
qu’il étoit poflible , les vices de cet odieux 
& injufte gouvernement. On y diftribua , 
on y balança les branches du pouvoir avec ' 
une harmonie remarquable. Des loix fages 
& féveres furent portées pour réprimer , 
pour épouvanter l’ambition des nobles. Les. 
grands régnèrent fans bruit, avec une forte 
d’égalité , comme les étoiles brillent au fir- 
mament dans le filence de la nuit. Ils durent 
fè conformer extérieurement aux ufages dq 
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tous les ordres de la république, pour q-ue* 
la diftiudioii entre les patriciens & les plé- 
béiens devint moins choquante. L’efpoir 
même de partager , avec le tems, la fouve- 
raineté fut confervé à ceux qui en étoient 

• exclus , fi par leurs fervices & leur indultrie 
ils acquéroient un jour de la confidération 
& des richeifes. 

C’étoit le feul gouvernement régulier qui 
fût alors en Europe. Un pareil avantage 
éleva les Vénitiens à une grande opulence , 
les mit en état de foudoyer des armées , & 
leur donna des lurhieres qui en firent un peu- 
ple politique avant tous les autres. Ils régnè- 
rent fur les mers i ils eurent une prépondé- 
rance marquée dans le continent ; ils formè- 
rent ou dilfiperent des ligues , fuivaut qu’il 
eoiivenoit à leurs intérêts.. 

Lorfque la découverte du N’ouveau-Monu 
de & du palfage des Indes par le cap de Bonr 
ne-Efpérauce eut ruiné le commerce de la ré- 
publique , elle fe vit privée de tout ce qui lui 
avoit donné de la grandeur, tic la force, du 
. courage. A ces iJlufions qui confoloient en 
quelque forte fes fujets de la perte de la li- 
berté , fut fubftituée la lédndion des volup- 

• tés, des plaifirs & de la mollelfe. Les grands 
fe corrompirent comme, le peuple, les fenv- 
mes. comme les hommes , les prêtres comme 
les laïcs i; & la licence ne connut plus de 
bornes. Venife devint le pays, de la terre 
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où il y avoit le moins de vices & de vertus 
fjdices. 

A mefure qu’on énervoit les bras, les efl 
prits , les cœurs au- dedans i c’étoit une né- 
ceflîté qu’on montrât moins de vigueur 
moins d’adlion au-dehors. Aulîî la république 
tomba-t-elie dans une circonfpedion pufiira- - 
nime. Elle prit, elle renforça la caradlere na- 
tional de toute l’Italie ombrageufe & défian- 
te. Avec la moitié des trélbrs & des veilles 
que lui a coûté depuis deux fiecles fa neutra- 
lité, elle fe feroit peut-être à jamais délivrée 
des dangers dont à force de précautions elEe 
s’environne. 

Au milieu de tant de foins pour fa fûreté , 
la république ne paroît pas tranquille. Son 
inquiétude fe manifefte par les principes de 
fon gouvernement toujours plus levere , 
par une horreur extrême de tout ce qui a 
quelque élévation i par l’éloignement qu’elfë 
montre pour la raifon, dçnt l’ufage lui paroit 
un crime ; par les voiles myftérieux Sc fom,- 
bres dont elle couvre fes opérations j par la 
précaution qu’elle prend conllamment de ne ' 
placer que des chefs étrangers à la tète de fes 
foibles troupes , & de leur donner des lùr- 
veillans i par la défenfê qu’elle fait indillinc- 
tement à tous ceux qui lui font fournis d’al- 
ler fe former aux combats fur le thqâtre da 
la guerre j par refpioniîttge , les raffinemens 
d’une politique iufidieufè , mille autres 
moyens qui décelent des craintes & des^alar-* 
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mes continuelles. Sa plus grande confiance 
paroît être dans un inquifiteur qui rode per- 
pétuellement entre les individus , la hache 
levée fur le cou de quiconque pourroic par 
fes adions ou par fes difeours troubler l’or- 
dre public. 

Cependant tout n’eH: pas blâmable à Venî- 
fe. L’impôt qui fournit au fife vingt-cinq 
millions, n’a ni augmenté ni diminué de- 
puis 1707» Tout elt combiné pour dérober 
au citoyen l’idée de fon efclavage , & le ren- 
dre tranquille & gai. Le culte elt tourné vers 
les cérémonies. Point de grandes fêtes fans 
Ipedaclcs &fans mufique. Ne parlez en pu- 
blic ni de politique, ni de religion ; & dites , 
&ites à Venife tout ce qui vous plaira, ün 
' orateur chrétien prêchant devant tes chefs de 
la république , crut devoir ouvrir fon dif. 
cours par un éloge du gouvernement : auffi- 
tôt un fatellite le fait defeendre de fa chaire j 
& le tribunal des itlquifiteurs d’état devant 
lequel il eft appellé le lendemain , lui dit : 
Qji' avons-nous befein de ion panégyrique ? fois 
plus réfervé. On favoit là qu’on ne tarde pas 
à cenfurer l’adminiftration par-tout où il eft 
permis de l’exalter. Les inquifitcurs d’état 
ne relient en fondion que dix-huit mois. Ils 
font choifis parmi les perfonnages les plus 
modérés , & la moindre injuftice eft fùivie 
de leur dépofition. Ils tutoient tout le mon- 
de ; ils tutoieroient le doge. Quand on eft 
ap£çllif devant eux , il faut comparoitre/ans 
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t; ^élai. Un fecrétaire d’état ne fut point excu- 

f. fé par la nécelîîtéde finir fcs dépêches. Il eft 

Trai qu’ils inftruifent les procès portes fer- 
mées : mais ces épouvantails de l’étranger 
font les vrais protefteurs du peuple & le con- 
trepoids à la tp^rannie des ariftocrates. Il y a 
i quelques années qu’on mit en délibération 

i, j dans le confeil , Ci l’on n’aboliroit pas ce re- 

j! doutable tribunal. A rinftant les citoyens 

jr les plus opulens méditèrent leur retraite î & 

P, im roi voifin annonça que Venife n’auroit 

fj pas dix ans d’exiltence après la fuppre/Tion 

15 de cette magiftrature. En effet, fans la 

J. ^ terreur qu’elle infpire, les citoyens feroient 
^ fans celle expofés aux vexations d’une foule 

J de patriciens qui lan^uilTent dans l’indigen- 

Ij ce. Après de violens débats , l’inquifition fut 

^ confirmée à la pluralité des voix,& les quatre 

j, moteurs de la délibération ne furent punis 
que par des fondions honorables qui les éloi- 

5 gnerent de la république. 

. Pendant le carnaval , les moines & les prê- 
J très vont au fpedacle & fe mafquent. On 
; n’ignôre pas qu’un eccléfiaftique avili ne peut 
rien. Un patricien qui fe fait moine ou prè- ' 
tre , n’eftplus qu’un citoyen eonnnun. On 
entretient l’horreur des exécutions par leur 
rareté. Le peuple eft perfuadé que les dia- 
bles .voltigent au-delTus du gibet pour fe fai- 
fir de l’ame du fupplicié. Un capucin s’avifa 
de dire- que àecent noyés qncun ne feroit fait- 
Vf J que de cent pendus aucun ne feroit davméÿ 
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Comme il importe aux Vénitiens qu’on ne 
craigne pas d’être noyé , & qu’on craigne 
d’être pendu , le prédicateur eut ordre d’en, 
feigiîer le contraire , malgré l’autorité de S. 
Aiiguftin 

Si les armées navales des Vénitiens iie 
font commandées que par un patricien, c’eft 
depuis que le célébré Morofini, amiral de 
leur flotte à l’expédition du Péloponnèfe, les 
avertit qu’ilavoit été le maître de les affamer. 
Si les troupes de terre ne peuvent avoir 
' qu’un étranger pour général , c’eft par la 
jufte crainte qu’un citoyen n’abulat de l’a- 
mour du foldat pour devenir le tyran de fa 
patrie. 

Il y a une multitude demagiftrats prépa- 
fés à différentes affaires , ce qui doit en accé- 
lérer l’expédition. Le doge peut folliciter 
des grâces & les obtenir : mais il n’en accor- 
de aucune. Il y a des confervateurs des loix 
auxquels les réglemens nouveaux , propofés 
. au confeil par le fénat, font renvoyés. Ils 
en font l’examen, & le confeil décide fur leur 
rapport. Ainfi le confeil repréfente la répu- 
blique i le fénat le législateur flibordonné au 
confeil ; & l’inquifiteur d’état eft une efpece 
de tribun , protedeur du peuple. 

Un inquifiteur n’eft pas , ce me femble, 
un perfonnage fort redoutable, fi on peut le 
châtier lorfqu’il eft infblent. Cherchez en 
France un huiftîer qui ofe porte i* uneafli- 
gnation à un magiftrat d’im ordre fupérieur j 
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VOUS ne le trouverez pas. A Venife, on pro- 
cède juridiquement contre un patricien, con- 
' tre un inquifiteur. On fait vendre fes biens i 
on fe faifit de fa perfonne ; on le conduit ea 
ptifon. 

Le miniftete Vénitien a dans toutes les 
cours des agens obfcurs qui l’inllruifent du ca- 
i raélere dés hommes en faveur & des moyens 
! de les réduire î il fe foutient par la finefle. 

• Une autre république tire fa force de fon cou- 

r rage : c’eft la Suifle. \ 

i Les Suiflcs, connus dans fantiquité fous, 
le nom d’Helvétiens , ne dévoient être fub- 
i jugués , ainfi que les Gaulois & les Bretons , 
que par Céfar, le plus grand des Romains , 

• s’il eût plus aimé Rome. Ils furent unis à la 
Germanie , comme province Romaine , fous 
l’empire d’Honorius. Les révolutions faciles 
& fréquentes, dans un pays tel que les Al- 
pes , diviferent des peuplades , féparées par 
de grands lacs ôu de grandes montagnes , en 
différentes feigneuries. La plus confidéra- 
ble , occupée par la maifon d’Autriche, s’em- 
para à la longue de toutes les autres. La con- 
quête entraîna la fervitudej l’opprelîîon ame- 
na la révolte -, à de l’excès- de la tyrannie , 
fortit la liberté. 

Treize cantons de payfans robuftes , qui 
gardent prefque tous les rois de l’Europe , & 
n’en craignent aucun j qui font mieux inf- 
truits de leurs vrais intérêts qu’aucune autre 
nation j qui forment le peuple le plus fenfc 
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de notre politique moderne : ces treize can- 
tons compofent entre eux , non pas une ré- 
publique comme les fept provinces de la Hol- 
lande , ni une fimple confédération comme 
le corps Germanique j mais plutôt une li- 
gue , une allbciation naturelle d’autant d’é- 
tats indcpendans. Chaque canton a fa fou ve- 
raineié , fes alliances , les traités à part. La 
diète générale ne peut faire des loix, ni des 
réglemens pour aucun. 

Les trois plus anciens fe trouvent liés di- 
reélement avec chacun des autres. C’eft par 
cette liaifon de convenance , non de confti- 
tution , que fi l’un des treize cantons fe trou- 
voit attaqué, tous marcheroientà fon fecours. 
j\îais il n’y a point d’alliance commune en- 
tre tous & chacun d’eux. Ainfi les branches 
d’un arbre fe trouvent liées entre elles , fans 
tenir immédiatement au tronc commun. 

Cependant runion des Suiifes fut inalté- 
rable jufqu’au commencement du feizierae 
fiecle. Alors la religion , ce lien de paix & 
de charité , vint les divifer. La réforraation 
fendit en deux le corps Helvétique. L’état 
fut fcié par l’Eglife. Toutes les affaires pu- 
bliques fe traitent dans les diètes particuliè- 
res des deux communions, Catholique & 
Proteftante. Les diètes générales ne s’alfcm- 
blent que pour conferver une apparence d’u- 
nion. Malgré ce germe de dilfenfion,la Suiife 
a joui de la paix , bien plus qu’aucune con- 
trée de l’Europe, 
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.Sous le gouvernement Autrichien, l’oppref- 
fion & les levées de la milice , empêchèrent 
la population de fleurir. Après la révolution, 
les hommes fe multiplièrent trop , en raifon 
de la ftcrilité des rochers. Le corps Helvéti- 
que nepouvoit groffir , fans crever i à moins . 
qu’il ne fit des excurfions au-dehors. Les 
habitans de fes montagnes devoieiit , comme 
les fleuves qui en defccndent, s’épancher 
dans les plaines qui bordent les Alpes. Ces 
peuples fe feroient détruits eux-mêmes , s’ils 
l’uflent reliés ifolés. Mais l’ignorance des arts, 
le manque de matières pour les fabriques , 
le défaut d’argent pour attirer chez eux les 
denrées, ne leur ouvroient aucune iflue pour 
l’aifance & l’induffrie. Au lieu de devenir 
tonquérans , comme tant de circonftances 
réunies fembloient les y porter , ils tirèrent 
de leur population même un moyen de fub- 
fiftance & de richelTes , une fource & une ma- 
tière de commerce. 

Le duc de Milan , maître d’un pays riche, 
qui étoit ouvert à l'invaflon & difficile à dé- 
fendre , avoit befoin de foldats. Les Suilfes , 
comme des voifins les plus forts , dévoient 
être fes ennemis , s’ils n’étoientfes alliés, ou 
plutôt fes gardiens. Il s’établit donc entre ce 
peuple & le Milanès une forte de trafic, oi> 
la force devint l’échange de la richelfe. La 
nation engagea fucceffivement des troupes à 
la France, à l’empereur , au pape, au duc de 
Savoie, à tous les potentats d’Italie. Elle ven- 
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dit fon fang à des puilTances éloignées , aux 
' nations les plus ennemies , à la Hollande , à 
l’Efpagne , au Portugal j comme fi fcs mon- 
tagnes n’étoient qu’une minière d’armes & 
de folda’s , ouverte à quiconque voudroit 
acheter des inftrumens de guerre. 

Chaque canton traite avec la puilTance qui 
lui offre les meilleures capitulations. Il eft 
libre aux fujets du pays d’aller faire la guerre 
. au loin , chez quelque nation alliée. Le Hol- 
landois eft par état un citoyen du monde j le 
Suilfe eft par état un deftruéleur de l’Europe, 
plus on cultive , plus on confomme de den- 
rées , plus la Hollande gagne i plus il y a de 
batailles & de carnage , & plus la SuifTe prof- 
pere. 

C’cft de la guerre , ce fléau inféparable du 
genre-humain , fauvage ou policé , que les 
républiques du corps Helvétique font for- 
cées de vivre & de fubfifter. C’cft par - là 
qu’elles tiennent au-dedans le nombre des 
habitans en proportion avec l’étendue & le 
rapport de leurs terres , fans forcer aucun 
des reflbrts du gouvernement, fans gêner 
l’inclination d’aucun individu. C’ert par ce 
commerce de troupes avec les puiflances bel- 
ligérantes , que la SuifTe s’eft préfervée de la 
nécefîité des émigrations fubites qui font les 
invafions , & de la tentation des conquêtes 
qui eût caufé la ruine de la liberté de ces ré- 
publiques , comme elle perdit toutes les ré- 
publiques de la Grèce. 

Autant 
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Autant que la prévoyance humaine peut 
lire dans l’avenir , la fituation de ce peuple 
doit être plus permanente que celle de tous 
les autres , G des variétés dans le culte ne de-’ 
viennent pour luiuninftrumentfatalde diC. 
corde. Du haut de fes ftériles montagnes , 
il voit gémir fous roppreflîon de la tyrannie, 
des nations entières que la nature a plafcées- 
dans les contrées les plus abondantes j tandis 
qu’il jouit on paix de fon travail , de fa fru- 
galité , de fa modération , de toutes les ver- 
tus qui accompagnent la liberté. Si l’habi- 
tude pouvoir éraoufler là fenfibilitépour un 
fort G doux , il y feroit fans ceife ramené par* 
cette foule de voyageurs qui vont chercher- 
dans fon fein le fpeélacle d’une félicité qu’on 
ne voit pas ailleurs. Sans doute que l’amour 
des richelfes a un peu altéré cette aimable 
fimplicité de mœurs , dans ceux des cantons 
où les arts & le commerce ont fait des pror 
grès alfez conGdérables : mais les traits de 
leur caraétere primitif ne font pas entière- 
ment effacés î & il leur refte toujours une 
forte de bonheur inconnue aux autres hom- 
mes. Peut-on craindre qu’une nation puiffe 
fe lalfer d’une pareille exigence? 

Le poids des impôts ne fauroit corrompre 
les avantages de cette deftinée. Ces fléaux du 
genre-humain font ignorés dans la plupart 
des cantons , & ne font rien ou prefque rien 
dans les autres. Seulement en quelques en- 
droits s’efl: introduit un abus bien dangereux. 

Tome X ' • E 
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Des ndminiftrateurs » connus fous le nom de 
baillis , fe permettent d’ordonner arbitraire- 
ment des amendes dans leur jurifdidion , & 
de les détourner à leur utilité particulière. 
Ce délire des loix féodales ne peut durer j & 
l|on perdra bientôt jufqu’à la trace d’un ufage 
odieux , qui , avec le tems , altéreroit la fé- 
licité publiqu?. 

Le génie de la nation ne la troublera ja- 
tnais. Ses penchqns la portent à l’ordre , à la 
tranquillité , à l’harmonie. Ce qui pourroit 
s’y trouver de caraderes inquiets & dange- 
leux , amis des fadions & des orages , vont 
' chercher dans les guerres étrangères des ali- 
jnens à leur inquiétude. 

Il n’ell pas polîlble que les divers cantons 
cherchent à fe fubjuguer réciproquement. 
Ceux où la démocratie eft établie font évi- 
demment trop foibles pour concevoir un pro- 
jet déraifonnable i & dans les autres , les pa- 
triciens & les plébéiens ne réuniront jamais 
leurs vœux & leurs forces pour un agrandit, 
fement, dont les fuites pourroient devenir 
funelles à l’un des ordres. 

La tranquillité du corps Helvétique eft en- 
core moins menacée par fcs voifins que par 
fes citoyens. Comme dans les démêlés des 
couronnes , les Suides obfervent une neu- 
tralité très-impartiale ; comme ils ne fe ren- 
dent garans d’aucun engagement , on ne leur 
connoît point d’ennemis. Une puidance 
crût-elle avoir à fe plaindre d’eux , elle étouf- 
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feroit fon refTeiitiment dans la crainte bien 
fondée d’échouer dans fes projets de ven- 
geance contre un pays tout militaire & qui 
compceautant de foldats que d’hommes. Fût- , 
on même afluré de le conquérir > il ne feroit 
pas encore attaqué; parce que la' politi- 
que la plus aveugle & la plus violente n’é- 
gorge pas un peuple pour n’occuper que des 
rochers. Tels font les motifs qui peuvent 
faire croire à la fiabilité de la république des 
Suilfes 

Il nous refte à parler du gouvernement 
eccléfîalHque. Si la fondation du chriftianiCt 
me préfente à l’efprit un tableau qui l’étonne, 
l’hiftoire des révolutions du gouvernement 
de l’églife n’eft pas moins furprenante. Cruelle 
énorme diftance de Pierre , pauvre pêcheur 
fur les bords du lac'de Génézareth & fervi- 
teur des ferviteurs de Dieu , à quelques-uns' 
de fes orgueilleux fuccelfeurs , le front ceint 
d’un triple diadème , maîtres de Rome , d’une, 
grande partie de l’Italie , & fe difant les rois ' 
des rois de la terre ! Prenons les choies à leur 
origine ; fuivons rapidement les progrès de. 
la fplendeur & de la corruption de l’églife j 
voyons ce que fon gouvernement »ell deve- 
nu dans l’intervalle de dix-huit fiecles ; & 
que les fouverains ^préfens & à venir s’inR. 
truifent de ce qu’ils doivent attendre du fa- 
cerdoce , dont funique principe eft de fubor- 
donner l’autorité des magillrats à l’autorité 
divine , dont il eft le dépofîtaire. 
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Dans une bourgade. obfcure de la Judée ^ 
RU fond de l’atcelier d’un. pauvre charpentier, 
i’élevoit un homme d’un caraxflere auftere. 
L’hypocrific des prêtres de fon tems révoU 
toit fa candeur. Il avoir reconnu la vanité 
des cérémonies légales & de vice. des expaa- 
tions. A l’âge de trente ans , ce vertueux: 
perfonnage (quitte lesinftrumens de fon mé- 
tier , & fe met à prêcher fes opinions. La 
populace des -hourgs & des campagnes s’at- 
troupe autour de lui , l’écoute & le fuit, 
ïl s’alTocie un petit nombre de coopérateurs 
jgnorans , rpufillanimes , & tirés des condi- 
tions abjecies. Il erre .quelque tems autour 
de la capitale. II. ofe enfin s’y montrer. Un 
des Gens le trahit j un autre le renie. Il eft 
pris , aceufé de blafphème & fupplicié entre 
deux voleurs. Après fa mort , fes difciples 
paroilfent fur les places publiques , dans les 
grandes villes , à Antioche , à Alexandrie 
à Rome. Ils annoncent aux barbares & aux 
peuples policés, dans Athènes, à Corinthe, 
la réfurredion de leur maître. Par-.tout oa 
croit à une dodrine qui révolte la raifon. 
Par - tout des hommes corrompus embraf- 
fent une morale auftere dans fes principes , 
infociable dans fes confeils. La perfécution 
s’élève. Les prédicateurs & leurs profélites 
font emprifonnés , flagellés , égorgés. Plus 
on verfe de fang , plus la fede s’étend. En 
moins de trois fiecles , les temples de l’ido- 
Jâtrie font renyerfés ou défertsj & malgré 
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les haines, les héréfies, les fGhifmes & les 
■querelles faiiglantes qui ont déchiré le chriB» 
tianirme depuis fon origine jufqu’à nos der- 
niers tems, il nerelleprerque d’autres autels 
élevés qu’àrhommeDieirmort fur une eroix. 

Il n’étoit pas difficile de démontrer’ aux 
païens l’abfurdité de Leur culte ; & dans tou- 
rtes les difputesen général , dans celles de re- 
ligion en particulier , fi l’on parvient à prou- 
ver à fon adverfaire qu’il fe trompe , il en 
conclut aulfi- tôt que,_,vous avez raifon. La 
providence, qui tend à fes fins par toutes 
ibrtes de moyens , voulut que cette mauvai- 
Je logique conduisit les hommes dans la voie 
•du folut. Le fondateur du chrilfianifme ne 
.•s’arrogea aucune autorité , ni fur les alfociés 
de fa mifiion, ni fur fes feélateurs , ni fur 
Jes concitoyens. Il refpedla l’autorité de Cé- 
far. En fauvant la vie à la femme adultéré, 
-il fe garda Wen d’attaquer la loi qui la corr* 
damiioit à mort. Il renvoie deux fieres , di- 
.vifés fur le partage d’une fucceflion , au tri- 
Jbunal civil. Perfécuté, il foulfre la perfécu- 
tion. Au milieu des intolérans , il recom- 
mande la tolérance. Vous ne ferez point , dit- 
il à fes difcip'es, defcendre le feu du ciel fur 
la tète de l incrédule } vous fecouerez la pouf 
ftere de vos fandales, ^ vous vous éloignerez- 
Attaché fur la croix , la tète couronnée d’é- 
pines , le côté percé d’une lance, il dit à 
Dieu fon pere : Pardonne - leur , Seigneur } 
car ils ne favent ce qtp ils font, ïnfiruireles 
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nations & les baptifer: voilà l’objet de la 
milïîon des apôtres. Employer la perfuafion , 
s’interdire la violence , aller comme Dieu 
avoit envoyé fon fils: voilà les moyens. Daii« 
aucun tems , le Pacerdoce ne s’efl: conformé à 
ces maximes j & la religion n’en a pas moins 
profpéré. 

' A mefure que ia dodrinc nouvelle fait des 
progrès, il s’inftitue entre fes miniftres une 
forte d’hiérarchie, des évêques , des prêtres, 
des acolytes , des facriftains ou portiers. 
L’objet de l’adminifiration eft déterminé. II 
embrafle le dogme, la difcipline & les mœurs. 
Conférer les ordres facrés fut le premier ade 
de la jurifdidion de l’églife. Lier , délier , ou 
affigner aux fautes une expiation fpirituelle 
& volontaire , ce fut le fécond. Excommunier 
le pêcheur rebelle ou hérétique, ce fut le 
^ troifieme j & le quatrième , commun à toute 
aflbciatioii , d’inftituer des réglemens de dit* 
cipline. Ces réglemens , fecrets d’abord , 

, principalement fur l’adminifiration des fa- 
cre nens, deviennent publics. Il y eut des 
alfemblées ou âonciles. Les évêques font les 
repréfentans des apôtres ; le refte du clergé 
leur eft fubordonné. Rien ne fe décide fans 
l’intervention des fideles. C’eft une vérita- 
ble Démocratie. Dans les affaires civiles , 
on s’en rapportoit à l’arbitrage des évêques. 
On blâmoit les chrétiens d’avoir des procès; 
on les blâmoit encore davantage defe tradui- 
re devant le magiftrat. Il eft probable que 
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les biens étoient en commun , & que l’évè- 
que en difpofoit à fon gré. 

Jufq u’ici tout fe paÜ’e fans l’intervention 
de la puiliance féculiere. Mais fous Aurélien, • 
les chrétiens demandent main forte à l’em- 
pereur contre Paul de Samo2ate j Conllamin 
exile Arius & condamne au feu fes écrits ; 
Théodofe févic contre Neftorius j & ces inno- 
vations fixent l’époque d’un fécond état de 
la jurifdiélion eccléfiaÜique 5 un écart de fa 
fimplicité primitive^ un mélange de puiflance 
fpirituelle & d’autorité ooadlive. Les fidèles, 
en nombre prodigieux dès le fécond fiecle , 
font diftribuésen différentes églifes, Ibumi- 
•fes'à la même adminiftration. Entre ces égÜ- - 
fes , il y en avoit de plus ou de moins impor- 
tantes J l’autorité féçulicrc fe mèie de l'élcc-^ 
’tioii des évêques, &laconfufion des deux 
•puiffances s’accroît. Il y en avoit de pauvres 
& de riches ; & voilà la première origine de 
i’ambition des pafteurs. Dans chacun , il y 
avoit des fideles indigens i les évêques furent? 
les dépofitaires des aumônes : & voilà la four- 
ce la plus ancienne de la corruption de l’é- 

' Qiie les progrès de l’autorité eccléfiaftique 
•depuis la fin du troifieme fiecle font rapides î 
■On plaide devant les évêques. Ils fontarbitres 
«n matières civiles. La fcntence arbitrale de 
l’évèque eft fans appel , & fon exécution ren- 
voyée aux magiftrats. • Le procès d’un clerc 
ne peut être poité hors de la province. La 
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diftin<f^ion du crime civil &. du crime eèclé- 
lîaftique , & avec cette diftindion cqlle du 
privilège clérical naiflent. L’appel au fouve- 
rain ett permis , s’il arrive que la fentencc 
de l’évèque foit infirmée au tribunal du ma- 
giftrac. Long-tems avant ces conceflîons,les 
évêques ont obtenu l’infpedion fur la police 
& les mœurs > ils connoiffent de la proftitu- 
tiqn, desenfans-trouvés, des curatelles , des 
iiifenfés, des mineurs.j ils vifitent les pri- 
fous j. ils preflent les élargiflemens ils défè- 
rent au fouverain la négligence des juges j iis 
s’immifcent de l’emploi des deniers publics., 
de la conftrudion & réparation des grandes 
routes & d’autres édifices. Et c’eft ainfi que, 
fous prétexte de s’entr’aider , les deux autov 
rités îe mêfeienî & préparoient Jes dilfeu». 
rions qui dévoient un jour s eieverentrc 
elles. Tel fut dans les premiers fieeles , dans 
les beaux jours de l’églife, lé troifieme état 
de.fon gouvernement , MOlTré CIVIL , MÔI- 

Tii ecclésiastique » auquel on ne fait 
plus quel nom donner. Ett-ee par la foi- 
blclTe *des empereurs ? eft-ce par leur craiiv 
te ? eft - ce par l’intrigue ? eft - ce par la 
faintetédes mœurs, que les chefs du chriC. 
tianifme fe concilièrent tant & de fi im- 
portantes prérogatives ? Alors la terreur re- 
ligieufc avoir peuple les deferts de folitaires. 
On encomptoit plus de foixante-feize mijle. 
C’étoit une pepiuiere de diacres , de prètrea 
l& d’évèques. 
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Conftantin a transféré le fîege de l’empire 
à Bi2ance. Rome n’èii eft plus la capitale;. 
Les barbares , qui l’ont prife , reprife & piU. 
lée , fe convertilient. La deftinée dn chrif- 
tianifiTre vainqueur des dieux du capitole étoiî 
de s’emparer des deftrudeurs du trône desCé- 
fars > mais en changeant de religion, ces chefs; 
de horde ne changèrent pas- de mœurs-. Les. 
étranges fchrétiens , s’écrie l’hillorien de l’é« 
glife , que Clovis & fes fuccelîeurs î Malgré 
l’analogie du régime eccléfîaftique avec le ré- 
gime féodal y ce feroit une vifion que de faire; 
de l’un le modèle de l’autre. Les études tom- 
bent; les prêtres emploient le peu de lumiè- 
res qu’ils ont confervées , à forger des titres; 
& à fabriquer des légendes. Le concert des; 
deux puiüances s’altere. La nailfance & la. 
lichelfe des évêques attachent les Romains; 
qui n’ont & ne peuvent avoir que du mépris; 
& de l’averiîon pour de nouveaux maîtres 
les uns païens, les autres hérétiques, tous; 
féroces. Perfbnne ne doute de la donationi 
de Conftantin , Charlemagne confirme celle: 
de Pépin. La grandeur de l’ évêque de Rome 
s’accroît fous Louis-ie - débonnaire & fous; 
Othon. Il s’attribue une fouverarneté que 
les bienfaiteurs s’étoient réfervée. La- preC- 
cription fait fon titre comme celui- des au- 
tres potentats. L’égliFe étoit déjà i.nfe(ftée de; 
maximes pernicieufes ; & l’opinion que l’é- 
vêque de Rome pou voit dépofer les- rois- étoit: 
générale. .Origiiiaineraeutjla primauté- de ce 
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jRege fur les autres n’étoit fondée que fur un 
jeu de mots : Tu es pierre , ^ fter cette pierre^ 
ÿ édifierai moyi églifie. .• •' 

Différentes caufes concoururent dans la 
fuite à cimenter cette prérogative. Le prince 
des apôtres avoit été le premier évêque de 
Rome. Rome étoit le, centre de réunion de 
toutes. les autres églifes dont elle foulageoifi 
l’indigence. Elleavoitétéla capitale du mon-* 
de ; & le nombre des chrétiens n’étoit nulle 
part auffi grand. Le titre de pape étoit un 
titre communà tous les évêques furlefquels 
celui de Rome n’obtint la fupériorité qu’au 
bout de onze fiecles. Alors le gouvernement 
eccléfiaitique ne penche pas feulement, vers 
la MONARCHIE , il a fait des pas vers la MO-» 
NARCHIE UNIVERSELLE. 

Sur la fin du huitième fiecle paroiifent les 
fameufes décrétales d’Ifidorc. de Seville. Le 
pape s’annonce comme infaillible. Il s’affran- 
chit de la foumiiîion aux couciles. Il tient 
dans fa main deux glaives , l’un fymbolique 
de la puiffance fpirituelle, l’autre de la puiC» 
fance temporelle. Il n’y a plus de difeipline. 
Les prêtres font les efclaves du pape j les rois 
font les vaffaux. Il leur impofe des tributs i 
il anéantit les anciens juges j il en crée de 
nouveaux. Il fait des primats. Le clerc eft 
fouftrait à toute jurifdiéüon civile. Le dé- 
cret du moine Gratien comble le mal caufé 
par les décrétales. Le clergé s’occupe du foin 
d^accroicre fes revenus par toute voie. La 
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pofleflîon de fes biens eft déclarée immua-. 
ble & facrée. Ou elFraya par des menaces 
fpirituelles & temporelles. La dixme fut im- 
pofée. On trafiqua des reliques j on encou- 
ragea les pèlerinages. Ce fut la ruine des 
moeurs & le dernier coup porté à la difcipline 
de l’églife. On exploit une vie criminelle par 
une yie vagabonde. On imagina les juge- 
mens de Dieu , ou les décifîons par l’eau , par 
le feu , par le fort des faints. Aux opinions 
fuperftitieufes fe joignit la folie de l’aftrolo- 
gie judiciaire. T el fut l’état de l’églife d’occi- 
dent, UN DESPOTISME ABSOLU avec tOU« 
tes fes atrocités. • 

L’égiife d’orient eut auflî fes calamités.'- 
L’empire Grec avoit été démembré par les- 
Arabes mufulmans, les Scythes modernes 
les Bulgares & les RuiTes. Ces derniers n’é- , 
tojent pas fortis meilleurs des eaux du baptê- 
me. Le mahométifme ravit au chriftianifme 
une partie de fes feélateurs , & jetta l’autre 
dans l’efclavage. En occident , le barbare 
chriftianifé avoit porté fes mœurs dans l’é- 
glife. En orient , le Grec s’étoit dépravé par 
le commerce avec une race d’hommes toute 
femblable. Cependant les études parurent fe 
réveiller fous le favant & fcélérat Photius.' 
Tandis que ce clergé lutte contre les ténè- 
bres , le nôtre devient chalfeur & guerrier 
& pofféde des feigneuries à la charge du fer- 
vice militaire ; des évêques & des moines; 
jnarcheut fous des drapeaux, malfacrent 
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font maflacrés. Les; privilèges de leurs db* 
mailles les, ont. engagés dans les affaires pu-* 
hiiqiies- Ils errent avec les cours ambulan- 
tes i ils aiiiftent aux alfemblées nationales 
devenues parlqmens & conciles } & voilà 
l’cpoque de l'entiere confufion des deux 
puiifançes. C’ell alors que les évêques fe. 
prétendent nettement juges des fouverains v 
que V^amba elt mis en pénitence,, revêtu d’un 
fVoç & dépofé ; que le droit de régner eft 
çontefté à. Louis-Ie-débonnaire j que les pa- 
pes. s’immifcent des querelles de nation à 
nation non comme, médiateurs , mais cora- 
me defpotesi qu’ Adrien Itdéfènd à Charles?- 
îe-chauve- d’envahir les états de Clotaire fbn 
neveu i & que Grégoire IX écrit à S. Louise 
Jiions avons condmnné Frédéric 11 y foi-difanÈ 
spipereiir j noiu l’avons dépofé y ^ élu à fa\ 
place le comte Robert , votre frere. 

Mais fi les clercs erspietent fur les. droits; 
de lapuilfance temporelle , des feigneurslaïcs; 
nomment & inftallent des paileurs fans la; 
participation des. évêques j des bénéfices ré-, 
guliers padènt à des féculiers y les cloîtres 
font mis au pillage. On ne rougit , ni de 
l’incontinence > ni de la fimonie. Les évê- 
chés font vendus. Lesabbayes font achetées.. 
l,e prêtre a fa femme ou ià concubine. Les 
temples publics font abandonnés. Ce délbr-. 
dre amene l’abus & le mépris des cenfiires.. 
Elles, pleijvent fur les rois » fur leurs fujets j, 
k tang coule dans toutes les. contrées.. L’é-- 
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gîifè & l’empire font dans l’anaechie. Les 
pèlerinages fervent depréludeaux croifades, 
ou à l’expiation des crimes par des aflallinats. 
Des eccléfialtiques de tous les ordres i des 
fideles de toutes les conditions s’enrôlent. 
Des gens écràfés de dettes, font difpenfés de 
les payer. Des malfaiteurs échappent à la 
pourfuito des loix. Des moines pervers rom^. 
pent la clôture de leur folitude. Des maris 
diliblus quittent leurs femmes. Des courtiii 
faunes vont exercer leur infâme métier au 
pied du fépulcre de leur dieu & proche de la 
tente de leur roi. Mais il eft irapoffible de 
fuffire à ces expéditions & aux fuivantes fans 
finance. On lève un impôt j & de-là nait la 
prétention du pape fur tous les biens de l’é» 
glifei l’inftitution d’une multitude d’ordres 
militaires ji l’alternative pour l«s vaincus, de 
l’efclavage ou- du chriftianifme , de la mort 
ou du baptême , & pour confoler le ledeuB 
de tant de maux , l’accroiffement de la navi- 
gation & du commerce qui enrichirent Ve- 
nife. Gènes ^ Pifè ^ Florence j la décadence; 
du gouvernement féodal par le dérangemenü 
de la fortune des feigiieurs , & l’habitude da 
la mer qui peut-être prépara de loin la dé- 
couverte du Non veau-Monde. Mais je n’ai> 
pas le courage de fuivre plus loin la.peinture: 
des défordres & l’accroilfement exhorbitant 
de l’autorité papale. Sous, Innocent.III il n’y^ 
a plus qu’un tribunal au monde : il eft à Ro>- 
îîiç. Il n’y a plus qu’un maitie ;; il eft àELfl^ 
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me , d’où il règne fur l’Europe par fes légats.' 
L’hiérarchie eccléfîaftique s’étend d’un degré 
par la création des cardinaux. Il ne manquoiü 
phis au defpote que des janüFaires : il en eut 
par la création d’une multitude d’ordres mo- 
caftiques. Rome , autrefois la maîtrefle du i 
monde par les armes , l’eft devenue par l’o- i 
pinion. Eh pourquoi les papes , tout puiR 
fans fur les efprits , oublierent-ils de confer-. ' 
ver aux foudres fpirituelles leur terreur , en i 
ne les lanqant que contre les fouverains am- ! 
bitieux ^ injuftes ? Qui fait lî ce tribunal 
tant defiré , où les têtes couronnées pulTent 
être citées , n’auroit pas exifté dans Rome > 

& fl la menace d’un pere commun , appuyée ' 
' d’une fuperftition'générale, n’auroit pas ame- ‘ 

né la fin des guerres ? ; ' 

La milice papale, laborieufe & févere dans 
fon origine, les moines fe corrompent. Les !■ 
évêques excédés des entreprifes des légats,^ j 
des magiftrats féculiers & des moines fur leur i 
jurifdidion , attentent de leur côté fur la ju- 
- rifdidion féculiere , avec une audace dont il 
' eft difficile de fe faire une idée. Si le clerc' 
eût pu fe réfoudre à faire élever des gibets v 
nous ferions peut-être àpréfent fous un gou^ 
verneraent tout-à-faitfacerdotal. C'eft la ma-‘ 
xime que téglifeahhon-ele f<xng qui nous en a‘ 
garantis. Il y avoit des écoles en France &» 
en Italie. Celles de Paris étoient célébrés' 
vers la fin du onzième fiecle. Les colleges fe 
V Hiultiplioient, & toutefois cet état de l’églifc' 


Digilized by Googld 



DES DEUX Indes,’ lit 

que nous avons expofé fans fiel & fans exa- 
gération , fe perpétue dans tous les pays chré- 
tiens depuis le neuvième jufqu’au quator* 
ziemefiecle , intervalle de quatre à cinq cens 
ans. Les empereurs ont perdu l’Italie. Les 
papes y ont acquis une grande puilfanc* 
temporelle. Perfonne ne s’eft encore élevé 
contre leur puiflance Ipirituelle. Les intérêts 
de ce fouverain font embraffés par tous les 
Italiens. La dignité de l’épifcopat refte éclip- 
fée par le cardinalat. Le clergé féculier eft 
toujours dominé par le clergé régulier. Ve- 
mfe fpule a connu & défendu fes droits. L’ir* 
ruption des Maures en Efpagne y a }etté le 
chriftianifnie dans une abjedion dont il s’elt 
à peine relevé depuis deux cens ans j & l’in- 
quifition l’y montre jufqu’à nos jours fous 
l’afped le plus hideux ; l’inquifition , tribu- 
nal terrible , tribunal infultant à l’efprit de 
J. C. , tribunal qui doit être détefté, & des 
fouverains , & des évêques , & des magiftrats 
& des fujets ; des fouverains , qu’il ofe me- 
nacer & contre lefquels ila quelquefois cruel- 
lement féyi y des évêques , dont il anéantit la 
jurifdiélion } des magiftrats , dont il ufurpe 
l’autorité légitime i des fujets, qu’il tient 
dans une continuelle terreur , qu’il réduit au 
filence & qu’il condamne à la ftupidité , par 
le péril de.s’inftruire, de lire , d’écrire & de 
parler i tribunal qui n’a dû fon inftitution & 
qui ne doit fa durée dans les contrées où il 
s’eft maintenu , qu’à une politique Crcrilego 
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&]aloufe d’étemifer des préjugés & des pr^ 
rogativesqui ne pourroieut ètredifcutés fans 
s’évanouir. 

Avant le fehifme de Henri VIII, f Angle*-» 
terre étoit foumife an pape, même pour le 
temporel. Londres a fecouéle joug deRome^ 
mais on voit moins dans la réforme l’ouvra*, 
ge de la raifon que de la pallîon. L’Allemai. 
gne a oppolé des excès à des excès; & de^ 
puis Luther , les Catholiques & les Schifina- 
tiques s’y font montrés également ivres , les 
uns de la tyrannie papale , les autres de l’in- 
dépendance. Le chrilfianifme s’établiten Po* 
logne avec toutes les prétentions de l’auto- 
rité papale. En France , on regardoit la puif- 
fance temporelle comme fubordontiée à la 
puillànce l'pirituelle Au fentiment des fau- 
teurs des opinions ultramontaines, ce royau- 
me , ainfî que tous ceux de la terre relevoit 
de l’églife de Rome ; les princes pouvoient 
être excommuniés ^ & les fujets déliés da 
ferment de fidélité. Mais le coloflè papal y 
chaneeloit , & dès, le quatorzième fiecle, il 
touchoit au moment de fa chute. Alors les 
études fe renouvellent. On s’applique aux 
langues anciennes. La première grammaire 
Hébraïque eft publiée. Le college royal eft 
fondé. Vers le milieu du quûizieme » l’art de 
l’imprimerie eft inventé. Une mu Icitude d’ou- 
vrages en tout genre lortent de la. pouffierç 
des bibliothèques, monaftiques pour pafleo 
dans les mains des peuples. La langue vuU 
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gairè fe perfedlionner On traduit. Le fouve- 
rain & des particuliers forment d’amples col- 
leétions de livres. Les conciles , les peres^ 
l’écriture-fainte font lus. On s’occupe du • 
droit canonique. On s’inftruit de l’hiftoire 
de l’églife. L’efprit de critique nait. Les apo- 
cryphes font démafqués> les originaux relH- 
tués dans leur pureté. Les yeux des fouve- 
rains & des eccléfialUques s’ouvrent j lesdiC- 
putes de religion les éclairent. On recher- 
che l’origine des immunités , des exemptions, 
des privilèges , & l’on s’en démontre la va- 
nité. On remonte aux tems anciens , & l’on 
en compare la difcipline avec les ufages mo- 
dernes. L’ordre hyérarchiquo de l’églife fe 
relèves les deux piiiifances' rentrent dans 


leurs îimites. Les décitions de féglife repren- 
nent leur vigueur j & fi la tyrannie papale 
n’a pas été étouffée en France , elle y gémit 
fous des chaînes très-étroites. Notre clergé, 
eu , décida que la. puilfance temporelle 
étoit indépendante de la fpiritueile , & que le 
pape étoit fournis aux canons de l’églife. Si 
la milfion du prêtre eft de droit divin j s’il 
lui appartient dé lier & de délier, peut-il ne 
pas excommunier l’impénitent & l’hérétique, 
fouveraüi ou particulier ? Dans nos. princi- 


pes , c’elt un pouvoir qu’on ne fauroit lui rew 
fufer: mais les hommes fages voient à cette 
procédure violente de fi fàcheufes conféquen- 
ces qu’ils ont déclaré qu’il n’y falloir prefque 
jamais recourir. L’exccnimunication entrai- 
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ne-t-elle la dépofition du fouverain & délie- 
t-elle les fujets du ferment de fidélité? Ce 
feroit un crime de lèze-majcfté de le penfer. 
D’où l’on voit que le gouvernement ecclé- 
üalHque, du moins en France , a palfé de la 
TYRANNIE ANARCHIQUE à Ulie forte d’A- 
RISTOCRATIE TEMPÉRÉE. 

Mais s’il m’étoit permis de m’expliquer fur 
une matière auffi importante , j’oferois alfu- 
rer que ni en Angleterre , ni dans les contrées 
hérétiques de l’Allemagne , des Provinces- 
Unies & du Nord , on n’eft remonté aux vé- 
ritables principes. Mieux connus, que de 
fang & de troubles ils auroient épargné i de 
fang païen , de fang hérétique , de fang chré- 
^en . deouis la première origine des cultes 
nationaux jufqu’à ce jour j & cômbieil lis fîfl 
épargneroicnt dans l’avPnir. , 11 les maîtres de 
la terre étoient alfez fages & alfcz fermes pour 
s’y conformer. 

L’état , ce me femble, n’efi: point fait pour 
la religion , mais la religion eft faite pour 
l’état. Premier principe. 

L’intérêt général cft la réglé de tout ce qui 
doit fubfiiler dans l’état. Second principe. 

Le peuple , ou l’autorité fouverakie dépo- 
fitaire de la fienne , a feule le droit de juger 
de la conformité de quelque inftitution que 
cefoitavec l’intérêt général. Troifieme prin- 
cipe. 

Ces trois principes me paroilTent d’une 
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évidence inconteftable , & les propofitions 
qui fuivent n’en font que des corollaires. 

C’eft donc à cette autorité & à cette autoJ 
rite feulequ’il appartient d’examiner les dog- 
mes &■ la difcipline d’une religion ; les dog- 
mes , pour s’alTurer , fi , contraires au fens 
commun , ils n’expoferoient point la tran- 
quillité à des troubles d’autant plus dange* 
reux que les idées d’un bonheur à venir s’y 
compliqueront avec le 2èle pour la gloire de 
Dieu & la foumilîioii à des vérités qu’on re- 
gardera comme révélées 3 la difcipline , pour 
voir fi elle ne choque pas les mœurs régnan- 
tes , n’éteint pas l’efprit patriotique , n’aifoi- 
hlit pas le courage , ne dégoûte point de l’in- 
duftrie , du mariage & des aSàires publiques, 
ne nuit pas à la population & à la îbciabilité, 
n’infpire pas' le fanatifme & l’intolérance , ne 
fème point la divifion entre les proches de la 
même famille , entre les familles de la même 
cité , entre les cités du même royaume , en- 
tre les différens royaumes de la terre.3 ne di- 
minue point le refpedl dû au fouverain & 
aux magiftrats , & ne prêche ni des maximes 
d’une auftérité qui attrifte , ni des confeils 
qui mènent à la folie. 

Cette autorité, & cette autorité feule, peut 
donc profcrire le culte établi , en adopter un 
nouveau , ou même fe paifer de culte , fi cela 
lui convient. La forme générale du gouver- 
nement en étant toujours au premier inftant 


Dioitized bv Google 



tié Histoire PHiLosoPKîaUE 

de fou adoption ; comment la religion poup. 
roit-elle prefcrire par fa dorée 

L’état a la fuprématie en tout. La diftinc- 
tion d’une puiifance temporelle & d’une puil- 
ïitnce fpirituelle e(l une abfurdité palpable; 
& il ne peut & ne doit y avoir qu’une feufe 
& unique jurifdiélion , par-tout où il ne con- 
vient qu’à l’utilité publique d’ordonner ou 
de défendre. 

Pour quelque délit que ce foit , il n’y a-u- 
ra qu’un tribunal ; pour quelque coupable, 
qu’une prifoii ; pour quelque aélion illicite, 
qu’une loi. Toute prétention contraire bleiîé 
l’égalité des citoyens; toute polïèlÏÏon eft une 

■ulurpation du prétendant aux dépens de l’ii^ 
»%>»»» 

VV4VW ^ 

Point d’autre concile que raiTemblée des 
’minirtres du fouverain. Quand les adminif^ 
trateurs de l’état font alTemblés, l’églife ell 
alfemblée. Quand l’état a prononcé , l’églifê 
n’a plus rien à dire. 

Point d’autres canons que les édits des 
princes & les arrêts des cours de judicature. 

Qu’ell-ce quHin délit commun & un délit 
privilégié, ou il n’y a qu’une toi , une chofé 
publique , des citoyens ? . ' 

Les immunités & autres privilèges exclu- 
fifs font autant d’iniulhees commiles envers 
les autres conditions de la fociété qui en font 
privées. 

üii évêque , un prêtre, un clerc peut s’ex- 
patrier , s’il lui plaît ; mais alors il n’eft plus 
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rien. C’eft à Pétat à veiller à fa conduite ; 
c’elt à l’état à l’inftaller & à le déplacer. 

' Si l’on entend par bénéfice autre chofe 
que le faiaire que tout citoyen doit recueil- 
lir de fou travail j c’ell un abus à réformer 
'promptement. Celui qui ne fait rien n’a pas 
le droit de manger. 

Eh pourquoi , le prêtre ne pourr-oit-'il pas 
acquérir., s’enrichir , jouir vendre , acheter 
& tefter comme un autre citoyen ? 

Qu’il foit charte., docile, humble, indigent 
même i s’il n’aime pas les femmes ÿ s’il ert 
d’un caraélere abjeél , & s’il préféré du pain 
& de l’eau à toutes les commodités de la vie. 
Mais qu’il lui foit défendu d’en faire le vœu. 
Le vœu de chafteté répugne à la nature & 
nuit à la population j le vœu de pauvreté 
n’eft que d’unfnepte ou d’un pareHéux j le 
vœu d’obéiffance^à quel qu’autre puilfance 
qu’à la dominante & à la loi , ell d’un efclave 
ou d’.un rebelle. 

S’il exirtoit donc dans un recoin d’une con- 
trée foixante mille citoyens enchaînés par 
ces vœux , qu’auroit à faire de mieux le fou- 
verain , que de s’y tranfporter avec un nom- 
bre fuffifant defatellites armés de fouets, & 
de leur dire : fortez , canaille fainéante , for- 
tez : aux champs , à l’agriculture , aux atte- 
iiers , à la milice ? 

L’aumône ert le devoir commun de tous 
ceux qui ont au-ddà du befoin abfolu. 

* Le-foulageraent des vieillards & des in- 
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firmes indigens, celui de l’état qu’ils ont 
fervi. 

Point d’autres apôtres que le législateur 
& les niagillrats. 

Point d’autres livres facrés que ceux qu’ils 
auront reconnus pour tels. ■ 

Rien de droit divin que le bien de la ré* 
publique. 

Je pourrois étendre ces conféquences à 
beaucoup d’autres objets : mais je m’arrête 
ici , protellant que fi dans ce que j’ai dit , il 
y a quelque chofe de contraire au bon ordre 
d’une fociété raifonnable , & à la félicité des 
citoyens, je lerétradej quoique j’aie peine 
à me perfuader que les nations puilTent s’é- 
clairer & ne pas fentir un jour la vérité de 
mes principes. Au refte , je préviens mon 
leéleur, que je n’ai parlé que de la religion 
extérieure. Quant à l’intérieure, l’homme 
n’en doit compte qu’à Dieu. C’eft un fecret 
entre lui & celui qui l’a tiré du néant & qui 
peut l’y replonger. 

Maintenant, lî nous revenons fur nos pas, 
nous trouverons quètous les gouvernemens 
font compris fous quelqu’une des formes que 
nous avons décrites , & qui font diverfement 
modifiées, par la fituation locale, la maflb 
delà population, l’étendue du territoire, 
l’influence des opinions & des occupations, , 
les relations extérieures & là vicilîitude des 
événemens quiagilfent fur l’organifation des 
corps politiques , comme l’impreflion des 
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fluides environnans agit fur les corps phy.. 
/jqucs. 

Ne croyez pas , comme on le dit fouveiit, 
que les gotivernemeus foient à-peu-près les 
mêmes , fans autre différence que celle du - 
cara<flere des hommes qui gouvernent. Cette 
maxime efl: peut-être vraie dans les gouver- 
nemens abfolusjchez les nations qui n’ont pas 
en elles-mêmes le principe de leur volonté. 
Elles prennent le pli que le prince leur doiv 
ne : élevées , ôeres & courageufes pour un 
monarque aélif , amoureux de la gloire j in- 
dolentes & morne - fous un roi fuperftitieux ; 
pleines d’efpérance ou de crainte , fous un 
jeune prince j de foibleffe & de corruption 
fous un vieux defpote i ou plutôt alternati- 
vement confiantes & lâches , fous les minif- 
très que l’intrigue fufeite. Dans ces états , 
le gouvernement prend le caraélere de l’ad- 
miniftration : mais dans les états libres , l’ad- 
miniftration prend le caradere du gouverne- 
ment. 

Quoi qu’il en foit de la nature & du reC. 
fort des conftitutions qui gouvernent les 
hommes , l’art de la législation étant celui 
qui demande le plus de perfec'lipn , eft auilî 
Je plus digne d’occuper les meilleurs génies. 

La fcience du gouvernement ne contient pas ' 
des vérités ifolées, ou plutôt elle n’a pas un 
feul principe qui ne tienne à tDutes les bran- 
ches d’adminiftration. 

L’état eft une machine très-compliquée , 
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qu’on ne peut monter ni faire agir, fans en 
connoître toutes les pièces. On n’en fauroit 
prelTer ou relâcher une feule , que toutes les 
autres n’en foient dérangées. . Tout projet 
utile pour une claffe de citoyens ou pour un 
moment de cri fe, peut devenir funette à toute 
la nation , & nuifible pour un long avenir. 
Détruifez ou dénaturez un grand corps , ces 
mouvcmens convulfifs , qu’on appelle coups 
d’état , agiteront la mafle nationale , qui s’en 
relfentira peut-être durant des fiecles. Tou- 
tes les innovations doivent être infenfibles, 
naître du befoin , être infpirées par une forte 
de cri public , ou du moins s’accorder avec 
le vœu général. Anéantir ou créer tout-à- 
coup , c’ett empirer le mal & corrompre le 
bien. Agir fans confulter la volonté générale, 
fans recueillir , pour ainfî dire , la pluralité 
des fulfrages dans l’opinion publique i c’elt 
aliéner les cœurs & les efprits , tout décrédi- 
ter , même le bon & l’honnête. 

L’Europe auroit à délirer que les fouve- 
rains , convaincus de la néceflité de perfec- 
tionner la fcience du gouvernement, vouluf- 
fent imiter unétabliifement delaCliine. Dans 
cet empire, on diftingue les miniftres en deux 
clalfes , celle des penjeurs & celle des figneurs. 
Tandis que la derniere eft occupée du dé- 
tail & de l’expédition des affaires , la pre- 
mière n’a d’autre travail que de former des 
projets , ou d’examiner ceux qu’on lui pré- 
fente. Au fentiraent des admirateurs du gou- 

yer- 
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vernement Chinois , c’eft la lource de tous" - 
les réglemens judicieux qui font régner dans 
ces régions la législation la plus favante , par 
l’adminiUration la plus fage. Toute l’Afie eft 
fous le defpotifme , mais en Turquie , en 
Perfe , c’eft le defpotifme de l’opinion par la 
religion i à la Chine , c’eft le defpotifme des 
loix par la raifon. Chez les Mahométans , on 
croit à l’autorité divine du prince : chez les 
^Chinois , on croit à l’autorité naturelle de 
la loi raifonnée. Mais dans ces empires, c’eft 
Ja perfuafion qui meut les volontés. 

Dans l’heureux état de police & de lumiè- 
re où l’Europe eft parvenue , on fent bien 
que cette convidion des efprits qui opéré 
une obéilfance libre , aifée & générale , ne 
-peut venir que d’une certaine évidence de 
l’utilité des loix. Si les gouvernemens ne 
veplent pas foudoyer des penfeurs , qui peut- 
être deviendroient fufpeds ou corrompus ‘ 
dès qu’ils feroient mercenaires; qu’ils per- 
mettent du moins aux efprits fupérieurs de 
veiller en quelque forte fur le bien public. 
Tout écrivain de génie eft magiftrat né de 
fa patrie. Il doit l’eclairer , s’il le peut. Son 
droit c’eft fon talent. Citoyen obfcur ou dif- 
tingué , quels que foient fon rang ou fa naiC- 
fance , fon efprit toujours noble , prend fes 
titres dans fes lumières. Son tribunal , c’eft 
la nation entière î fon juge eft le public , non 
le defpote qui ne l’entend pas , ou le minif» 
ti^qui ne veut pas l’écouter. 

Tome X. F 
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Toutes ces vérités ont leurs limites , fans 
doute J mais il eft toujours plus dangereux 
d’étouffer la liberté de penfer , que de T’aban- 
donner à fa pente , à fa fougue. La raifon & 
la vérité tnomphent de l’audace des efprits 
ardens, qui ne s’emportent que dans la con- 
trainte , & ne s’irritent que de la perfécu- 
tion. Rois & miniftres , aimez le peuple j ai- 
mez les hommes , & vous ferez heureux. Ne 
craignez alors ni les efprits libres & chagrins, 
ni la révolte des méchans. Celle des cœurs 
eft bien plus dangereufe : car la vertu s’aigrit 
& s’indigne jufqu’à l’atrocité. Caton & Bru- 
tus étoient vertueux; ils n’eurent à choifir 
qu’entre deux grands attentats', le fuicide 
ou la mort de Céfar. ' 

Souvenez-vous que l’intérêt du gouver- 
nement n’eft que celui de la nation, (^ncon- 
que divife en deux cet intérêt fi fimple , le 
•onnoît mal, & ne peut qu’y préjudicier. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorfque 
les volontés particulières font fubftituées à 
l’ordre établi. Les loix & les loix feules doi- 
vent régner. Cette règle univerfelle n’eft pas 
un joug pour le citoyen , mais ime force qui 
le protégé , une vigilance qui affurefa tran- 
quillité. Il fe croit libre; & cette opinion 
qui fait fon bonheur décide de fa foumifiîon, 
Les fmtaifies arbitraires d’un adminiftrateur 
inquiet & entreprenant viennent-elles ren- 
verfer cet heureux fyftême ; les peuples qui 
par habitude , par préjugé ou par amour^pno- • 

• . i; ■ 
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pre font aflez généralement portés à regar- 
der le gouvernement fous lequel ils vivent 
comme le meilleur de tous , perdent une il- 
lufion que rien ne peut remplacer. 

L’autorité divife ce grand intérêt , lorf- 
qu’clle perfévere opiniàtrément dans une 
erreur où elle eft tombée. Qu’un fol orgueil 
ne l’aveugle pas, & elle verra que des varia- 
tions qui la ramèneront au vrai & au bon , 
loin d’affoiblir fes relTorts les fortifieront. 
Revenir d’une méprife dangereufe > ce n’ell: 
pas fe démentir , ce n’eft pas étaler aux peu- 
ples l’inconftance du gouvernement ; c’elf 
Jeuren démontrer la fagelfe & la droiture. 
Si leur refpedt devoit diminuer , ce feroit 
pour la puüTance qui ne eonnoîtroit jamais 
fes torts ou les jullifieroit toujours, & non 
pour celle qui les avoueroit & s’en corrige- 
roit. 

L’autorité divife ce grand intérêt, lorf. 
qu’elle facrifie à l’éclat terrible & paifager 
des exploits guerriers , la tranquillité , l’ai- 
fance & le fang des peuples. Vainement cher- 
che-t-on à juftifier ces penchans deftruéleurs 
par des ftatues & des infcriptions. Ces mo- 
numens île l’arrogance & de la flatterie feront 
détruits un jour par le tems , ou renverfés 
par la haine. Il n’y aura de mémoire refpec- 
tée que celle du prince qui aura préféré la 
paix qui devoit rendre fes fujets heureux , à 
des vidloires qui n’euflent été que pour lui ; 
qui aura regardé fon empire comme fa familiei' 
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qui n’aura ufé de fon pouvoir que pour l’a- 
vantage de ceux qui le lui avoient confié. 
Son nom & fon cara<îlere feront généralement 
chéris. Les peres inftruiront leur poftcrité 
du bonheur dont ils ont joui. Ces enfans le 
rediront à leurs neveux j & ce délicieux fou- 
venir confervé d’âge en âge fe perpétuera 
dans chaque foyer, & dans tous lesfiecles. 

L’autorité divife ce grand intérêt , lorfque 
celui aux mains de qui la naiffance ou l’élec- 
tion ont mis les rênes du gouvernement , les 
lahfe flotter au gré d’un hafard aveugle j lorf. 
qu’il préféré un lâche repos à la dignité, à 
l’importance des fondions dont il a été char- 
gé. Son inadion eft un crime , eft une infa- 
mie. L’indulgence qu’on^auroit eue pour 
fes fautes , on la refufera juftement à fon in- 
dolence. Cette févérité fei* d’autant plus 
légitime , que fon caradere l’aura décidé à fe 
' lailfer remplacer par les premiers ambitieux 
qui fe feront offerts , & prefque néceflaire- 
ment par des hommes incapables. Eût-il eu 
le bonheur infiniment rare de faire un bon 
choix , il feroit encore impardonnable, parce 
qu’il n’eft pas permis de fe décharger de fes 
devoirs fur d’autres. Il mourra fans avoir 
vécu. Son nom fera oublié ; ou fi l’on fe fou- 
vient de lui , ce fera comme de ces rois fai- 
néans dont l’hiftoire a dédaigné avec raifon 
de compter les années. - 

L’autorité divife ce grand intérêt , lorfque 
les places qui décident du repos public font 


DES DEUX Indes. i2f 

confiées à des intrigans vils & corrompus , 
Jorfque la faveur obtient les récompenfes 
dues aux fervices. Alors font brifés ces lef- 
forts puiflans qui aflurent la grandeur & la 
durée des empires. Toute émulation s’éteint. 
Les citoyens éclairés & laborieux fe cachent 
ou fe retirent. Les méchans , les audacieux 
fe montrent infolemment & profpèrent, La 
préfomption , l’intérêt , les pallîons les plus 
défordonnées mènent tout , décident de tout. 
On compte pour rien la juflice. La vertu 
tombe dans l’avilifferaent -, & les bienféances, 
qui pourroient en quelque forte la rempla- 
cer , font regardées comme des préjugés an- 
tiques , comme des ufages ridicules. Le dé- 
couragement au-dedans , l’opprobre au-de- 
hors : voilà ce qui refte à une nation autjre- 
fois puiffante & refpeélée. 

Un bon gouvernement peut quelquefois 
faire des mécontens : mais quand . on fait 
beaucoup de malheureux fans aucune forte 
de profpérité publique, c’eft alors que le 
gouvernement eft vicieux de fa nature. 

Le genre-humain eft ce qu’on veuc qu’il 
foitj c’eft la maniéré dont on le gouverne, 
qui le décide au bien ou au mal. 

.'Un état ne doit avoir qu’un objet î & cet 
objet eft la félicité publique. Chaque état a 
fa maniéré d’aller à ce but; & cette maniéré 
eft fon efprit , fon principe auquel tout eft 
Cibordonné. 

Un peuple ne fauroit avoir d’induftrie pour 
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les arts , ni de courage pour la guerre , fans 
confiance & fans amour pour le gouverne- 
ment. Mais dès que la crainte a rompu tous 
les autres refl’orts de l’ame, une nation n’eft 
plus rien , un prince eft expofé à mille en- 
treprifes au-dehors , à mille dangers au- de- 
dans. Méprifé de fes voifins , haï de les fu- 
jets , il doit trembler jour & nuit fur le fort 
de fon royaume & fur fa propre vie. C’eft 
un bonheur pour une nation , que le com- 
merce , les arts & les fciences y fleurilfent. 
C’ell même un bonheur pour ceux qui la 
gouvernent , quand ils ne veulent pas la ty- 
rannifer. Rien n’eft fi facile à conduire que 
des efprits juftes : mais rien ne hait autant 
qu’eux la violence & la fervitude. Donnez 
des peuples éclairés aux monarques j lailfez 
les brutes aux defpotes. 

Le defpotifme s’élève avec des foldats , & 
fe diifout par eux. Dans fa nailfaiice , c’efl: 
un lion qui cache fes griffes pour les lailTer 
croître. Dans fa force , c’eft un frénétique 
qui déchire fon corps avec fes bras. Dans là 
vieilleffe, c’eft Saturne qui , après avoir dé- 
voré fes enfans , fe voit honteufement mutilé 
par fa propre race. 

Le gouvernement peut fe diviler en légiR 
lation & en politique. La législation agit au- 
dedans , & la politique au-dehors. 

III. Politique. 

Les peuples fauvages & chaffeurs ont plu- 
tôt une politique qu’une législation. Gou- 
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vernés chez eux par les mœurs & l’exemple, 
ils n’ont des conventions ou des ioix que de 
nation à nation. Des traités de paix ou d’al- 
liance font tout leur code. 

Telles étoient à-peu-près les fociétés des 
tems anciens. Séparés par des déferts , fans 
communication de commerce Ou de voya- 
ges , ces peuples n’avoient que des intérêts 
du moment à démêler. Finir une guerre en 
fixant les limites d’un état, c’étoit toutes 
leurs négociations. jCorame il s’agilToit de 
perfuader une nation , & non de corrompre 
une ^:our par les maitrelTes ou les favoris du 
prince , ils employoient des hommes éio- 
quers ,* & le nom d’orateur étoit fynonyiue 
à cebi d’ambaifadeur. 

Dans le moyen âge , où tout jufqu’à la juf- 
tice ,fe décidoit par la force j où le gouver- 
nement' gothique divifüit par les intérêts 
tous les petits états qu’il multiplioit par la 
confttution,les négociations n’avoient guere 
d’inflience fur des peuples ifolés & farou- 
ches , ^ui ne connoilîbient d’autre droit que 
la guere , ni des traités , que pour des trêves - 
ou des rançons. 

Durait ce long période d’ignorance & de 
férocité, la politique fut toute concentrée à 
la cour ce Rome. Elle y étoit née des artifi- 
ces qui a'oient fondé le gouvernement des 
papes. Gemme les pontües influüient parles 
loix de la jeligion & par les règles de la hié- 
rarchie , fir un clergé très-nombreux que le 
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profélytifijie étendoit fans ceffe au loin dans 
tous les états chrétiens , la correfpondance 
qu’ils entretenoient avec les évêques établijt 
de bonne heure à Rome, un centre de commu- 
nication de toutes ces églifes ou de ces na- 
tions. Tous les droits étoient fubordonnés 
aune religion' qui dominoit exclufivement 
fur les efprits j elle entroit dans prefque tou- 
tes les entreprifes , ou comme motif, ou 
comme moyen j & les papes ne manquoient 
jamais , par les émifîaires Italiens qu’ils 
avoient placés dans les prélatures de ta chré- 
tienté , d’être inftruits de tous les mouve- 
mens , & de profiter de tous lesévénemens.* 
Ils y avoient le plus grand intérêt : celui de 
parvenir à la monarchie univerfelle. La bar- 
barie des liecles où ce projet fut conçu , n’en 
, obfcurcit point l’éclat & la fublimité. Qnelle / 
audace d’efprit pour foumettre fans troapes 
des nations toujours armées ! Quel ait de 
rendre refpeélabte & facrée lafoiblelfe nême 
du clergé! Quelle adrelfe à remuer, à fe- 
couer les trônes les uns après les aitres, 
pour les tenir tous dans la dépendancè î Un 
defl'ein fi profond & fi vaffe ne pouvait s’e- 
xécuter qu’autant qu’il n’eft pas manfefté, 
ne faûroit convenir à une monarchiehérédi- 
taire , où les paflions des rois & les htrigues 
des miniftres , mettent tant d’inftablité dans 
les affaires. Ce projet , & le plan général de 
conduite qu’il exige, ne pou voient jaître que 
dans un gouvernement éledif, oùie chef eft- 
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pris dans un corps toujours animé du même 
efprit , imbu des mêmes maximes i où une 
cour ariftocratique gouverne le prince , plu- 
tôt qu’elle ne fe lailTe gouverner par lui. 

Pendant que la politique Italienne épioit 
dans toute l’Europe , & faififlbit les occafions 
d’aggrandir & d’aîFermir le pouvoir eccléfiaf- 
tique , chaque fou verain voyoit avec indiffé- 
rence les révolutions qui fe palfoient au- 
dehors. La plupart étoient trop occupés à 
cimenter leur autorité dans leurs propres 
états, à difputer les branches du pouvoir 
aux diiférens corps qui en étoient en polfef- 
fion, ou qui luttoient contre la pente na- 
turelle de la monarchie au defpotifme: ils 
n’étoient pas afl'ez maîtres de leur propre 
héritage , pour s’occuper des affaires de leurs 
voifins. 

Le quinzième fiecle fit éclorre un autre 
ordre de chofes. Quand les princes eui;ent 
ralfemblés leurs forces, ils voulurent les rae- 
furer. Jufqu’alors , les nations ne s’étoient 
fait la guerre que fur leurs frontières. Le.tems 
de la campagne fe paffoit à affembler les 
troupes que chaque baron levoit toujours 
lentement- C’étoient des efcarmouches entre 
des partis , & non des batailles entreMes 
armées. Quand un prince , par des alliances 
ou des héritages , eut acquis des donraines 
en diiférens états î les intérêts fe confondi* 
rent , & les peuples fe brouillèrent. Il fallut 
des troupes réglées à la folde du monajrque j 
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pour aller défendre au loin des pofleflîons 
, qui n’appartenoient pas à l’état. La eouroniie 
d’Angleterre cefla d’avoir des provinces au 
cœur de la France : mais celle d’Efpagne 
acquit des droits en Allemagne , & celle de 
France forma des prétentions en Italie. 
Dès - lors toute l’Europe fut dans une al- 
ternative perpétuelle de guerre & de négo- 
ciation. 

L’ambition, les talcns, les rivalités de 
Charles- Quint & de François I, donnèrent 
nailfunce au fyftême adluel de la politique 
moderne. Avant ces deux rois , les deux 
nations Efpagnole & Françoife , s’étoient 
difputé le royaume de Naples, au nom des 
mailbns d’Aragon & d’Anjou. Leurs que- 
relles avoient excité une fermentation dans 
toute l’Italie , & la république de Venife 
étoit l’ame de cette réaélion inteftine contre 
deux puilfances étrangères. Les Allemands 
prirent part à ces mouvemens , ou comme 
auxiliaires , ou comme intérelfés. L’empe- 
reur & le pape s’y engagèrent avec prefque 
toute la chrétienté. Mais François T & Char- 
les-Quint attachèrent à leur fort les regards; 
les inquiétudes & la deftinée de l’Europe. 
Tpu5fs les puilfanccs femblerent fe partager 
entre deux maifons rivales , pour affoibiir 
tour à tour la dominante. La fortune féconda 
l’habileté , la force & la rufe de Charles- 
Quint. Plus ambitieux & moins voluptueux 
que François I ) Ion caraélere emporta i’é- 
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quilibre, & l’Europe pencha de fon côté, 
mais ne plia pas làns retour. 

Philippe II , qui avoit bien toutes les in- 
trigues , mais non' les vertus militaires de 
fon pere , hérita des projets & des vues de 
fon ambition, & trouva des tems favorables 
à fon aggrandiffement. Il épuifa fon royau- 
me d’hommes & de vailTeaux , même d’ar- 
gent, lui qui avoit les mines du Nouveau- 
Monde y & laiifa une monarchie plus vaüe , 
mais l’Efpagne plus foible qu’elle n’a voit été 
fous fon pere. 

Son fils crut renouer- les chaînes de l’Eu- 
rope, en s’alliant à la. branche de fa maifon 
qui régnoit en Allemagne. Philippe II s’en 
étoit détaché par la négligence j Philippe II 
reprit ce fil de politique. Mais il fuivit du 
refte les principes erronnés , étroits , fuperf- 
titieux & pédantefques de fon prédécelîeur. 
Au-dedans , beaucoup ‘de formalités , mais 
point de réglé, point d’économie. L’églife 
ne celfa de dévorer l’état. L’inquifition , 
- ce monftre informe , qui cache fa tète dans 
les deux & fes pieds dans les enfers, tarit la 
population dans fa racine , tandis que les 
guerres & les colonies en moilTonnoient la 
fleur. Au-dehors , toujours la même ambi- 
tion , avec des moyens plus mal - adroits. 
Téméraire & précipité dans fes entreprifes , 
lent & opiniâtre dans l’exécution , Philippe 
ni réunit tous les défauts qui fe nuilent, & 
font tout avorter , tout échouer. Il épuiia 
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le peu de vie & de vigueur qui refi:oit:'’àa' 
tronc dè la monarchie. Richelieu profita de. 
cette foiblefle de l’Efpagnc , de la foibleiTe 
du roi qu’il maitrifoitjpour remplir fon fiecle- 
'de fes intrigues , & la poftérité de Ion nom.- 
L’Allemagne & l’Efpagne étoient comme 
liées par la maifoii d’Autriche : à cette ligue ^ 
il oppolà par contrepoids celle de la France- 
avec la Suede. Ce fyftème auroit été l’ou- 
vrage de fon tems, s’il n’avoit pas été celui 
de fon génie. Guftave' Adolphe' enchaîna 
tout le Nord à la fuite de firs vi^oires. L’Eu*- 
rope entière concourut à l’abatifement de 
l’orgueil Autrichien ÿ & la paix des Pyre-^r 
nées fit palfer les honneurs de la prépondé.; 
rance de l’Efpagne à la France. 

On avoit accufé Charles - Quint cfaf. 
■pirer à la monarchie univerfelle ; on accula 
Louis XIV de la même ambition. Mais ni 
l’un ni l’autre ne conçut un projet fi haut» 
fi téméraire. Ils avoicnt tous les deux pat 
fionnement à cœur d’étendre leur empire , 
en élevant leurs familles. Cette ambition 
eft également naturelle aux princes ordinai- 
res , nés fans aucun talent , & aux monar- 
ques d’un efprit fupérieur , qui n’ont pomt 
îîe vertus ou .de morale. Mais ni Charles- 
Quint , td Louis XIV n’avoieiit cette dé-* 
termination , cette impulfioii de l’ame à 
tout braver , qui fait les héros conquérans : 
ils n’avôient rien d’Alexandre. Cependant 
on prit, l’on fema des alarmes utiles. On 
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ne faiiroit les concevoir , les répandre trop 
tôt , quand il s’élève des puilfances formida- 
bles à leurs voifins. C’eft entre les nations 
fiir-tout , c’eft à l’égard des rois que la crain- 
te opéré la fureté. 

Quand Louis XIV voulut regarder au- 
tour de lui , peut-être dut-il être étonné de 
fe voir plus puiflant qu’il ne le croyoit. Sa 
grandeur venoit en partie du peu de con- 
cert qui régnoit entre les forces & les nie- 
fures de fes ennemis. L’Europe avoit bien 
fend le befoin d’un lien commun , mais 
- n’en avoit pas trouvé le mpyen. En traitant 
avec ce monarque , fier des fuccès & vain 
des éloges , on croyoit gagner beaucpup 
que de ne pas tout perdre. Enfin les inful- 
tes de la France multipliées avec fes victoi- 
res J la pente de fes intrigues à di vifer tout , 
pour dominer feule i le mépris pour la foi 
. des traitési fon ton de hauçeur & d’autorité, 
achevèrent de changer l’envie en haine , de 
répandre l’inquiétude, Les princes même 
qui avoient vu fans ombrage ou tavorifé 
l’accroiifement de fa puiifance , fentirent la 
néceflité de réparer cette erreur de politi- 
que & comprirent qu’il falloit combiner & 
réunir entre eux une malfe de forces Supé- 
rieures à la fienne , pour l’empêcher de ty- 
rannifer les nations. ^ . 

Des ligues fe formèrent , mais long-tems 
fans elFet. Un feul homme fut les conduire & 
les animer. Echaulfé de>.cet efprit public^ 
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qui ne peut entrer que dans les âmes gran-i 
des & vertueufes , ce fut un prince , mais 
né dans une république, qui fe pénétra 
pour l’Europe entière de l’amour de la liber- 
té , fi naturel aux efprits juftes. Cet hom-.‘ 
me tourna fon ambition vers l’objet le plus 
élevé , le plus digne du tcms où il vivoit. 
Jamais fon intérêt ne put le détourner de. 
l’intérêt public. Avec un courage qui étoit- 
tout à lui , il fut braver les défaites qu’il 
prévoyoit i attendant moins de fuccès de fes 
talens militaires , qu’une heureufe iflue de 
fa patience & de fon adivité politique. Telle' 
étoit la fituation des chofes , lorfque la fuc- 
ceflion au trône d’Efpagne mit l’Europe en 
feu. 

Depuis l’empire des Perfes & celui des 
Romains , jamais une fi riche proie n’a voit 
tenté l’ambition. Le prince qui auroit pu la 
joindre à fa couronne, feroit monté natu- 
rellement à cette monarchie univerfelle , 
dont le fantôme épouvantoit tous les efprits. 
Il làlloit donc empêcher que ce trône n’é- 
chùt à une puilfance déjà formidable , & te- 
nir la balance égale entre les maifons d’Au- 
triche & de Bourbon , qui feules y pou-» 
voient afpirer par le droit du fang. : 

Des hommes verfés dans la connoiflance 
des mœurs & des affaires -de l’Efpagne, ont 
prétendu, fi l’on en croit Bolingbrock , que 
fans les hoftilités que l’Angleterre & la Hol- 
lande excitèrent alors, on eût vu Philippe V. 
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auflî ton Efpagnol que les Philippes fes pré- 
décefleiirs , & que le confeil de France n’au- 
roit aucune influence fur l’adminiftration 
d’Efpagne : mais que la guerre faite aux Et 
pagnols pour leur doxner un maître, les 
obligea de recourir aux flottes & aux armées 
d’une couronne , qui feule pouvoir les aider 
à prendre un roi qui leur convînt. Cette 
idée profonde & jufte a été confirmée par un 
demi-fîecle d’expérience. Jamais le génie 
Efpagnol n’a pu s’accommoder au goût Fran- 
çois. L’Efpagne , par le caradere de fes ha- 
bitans , femble moins appartenir à l’Europe 
qu’à l’Afrique. 

Cependant les évènemens répondirent au 
vœu général. Les armées & les confeils de 
la quadruple alliance , prirent un égal afeen- 
dant fur l’ennemi commun. Au lieu de ces 
campagnes languiflantes & malheureufes qui 
avoient éprouvé , mais non rebuté le prince 
(FOrange , on vit toutes les opérations 
réulîir aux confédérés. La France , à fon 
tour , par-tout humiliée & défaite , touchoit 
à fa ruine, lorfque la mort de l’empereur 
la releva. 

Alors on fentit que l’archiduc Charles ve- 
nant à hériter de tous les états de la maifon 
d’Autriche , s’il joignoit les Efpagnes & les 
Indes à ce grand héritage , furmonté de la 
couronne Impériale , auroit dans fes mains 
cette même puilfance exorbitante que la 
guerre arrachoit à la jmaiibn de Bourboi^ 
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Les ennemis de la France s’obftinoient ce- 
pendant à détrôner Philippe V , fans fonger 
à celui qui rempliroit fa place j tandis que 
les vrais politiques , malgré leurs triomphes , 
fe lalfoient d’une guerre , dont les fuccès 
devenoient toujours des maux , quand ils 
celfoient d’ètre des remedes. 

Cette diverfité d’opinions brouilla les al- 
liés i & cette dilfention empêcha que la paix 
d’ütrccht n’eût pour eux tous les fruits qu’ils 
dévoient fe promettre de leurs profpérités. 
Les mieilleures barrières dont on pouvoit 
couvrir les provinces des alliés , étoit de dé- 
couvrir les frontières de la France. Louis 
XIV avoit employé quarante ans à les forti- 
fier , & fes voiiins avoient vu tranquillement 
élever ces boulevards qui les menaçoient à 
jamais. Il falloit les démolir : car toute 
puilfance forte qui fe met en défenfe , pro- 
jette d’attaquer. Philippe refta fur le trône 
d’Efpagnei & les bords du Rhin, la Flan- 
dre , reflerent fortifiés. 

Depuis cette époque’, aucune occafion ne 
s’eft préfentée pour réparer l’imprudence 
commife à la paix d’Utrecht. La France a 
toujours confervé la fupériorité dans le con- 
tinent: mais la fortune en a fouvent diminué 
Jes influences. Les baiîins de la balance poli- 
tique ne feront-jamais dans un parfait équili- 
bre, ni aflez juftes pour déterminer les de- 
grés de puiflance , avec une exa<51;e précifion. 
Peut-être même cefyüèmç d’égalité n’eft-il 
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qù’uhe chimere ? La balance ne peut s’éta- 
blir que par des traités, & les traités n’ont 
aucune folidité, tant qu’ils ne font faits qu’en- 
tre des fouverains abfolus , & non entre des 
.nations. Ces ades doivent fubfifter entre 
des peuples', parce qu’ils ont pour objet la 
paix & la fïireté qui font leurs plus grands 
biens : mais un defpote facrifie toujours fes 
fujets à fon inquiétude , & fes engageraens à 
fon ambition. 

Mais ce n’eft pas uniquement la guerre 
qui décide de la prépondérance des nations , 
comme on l’a cru jufqu’à nos jours. Depuis 
un demi-fiecle le commerce y a beaucoup 
plus influé. Tandis que les puilfances du con-< 
tinent mefuroient & partageoient l’Europe en 
portions inégales , que la politique , par fes 
ligues , fes traités & fes combinailbns , met- 
toit toujours en équilibre j un peuple mari- 
time formoit, pour ainfi dire, un nouveau 
lyftême , & foumettoit par fon induftrie la. 
terre à la mer i comme la nature l’y a fou- 
mife elle-même par fes loix. Elle créoit ou - 
développoit ce vafte commerce qui a pou» 
bafe une excellente agriculture , des manu- 
fàdures floriflantes, & les plus riches pof. 
feflîons des quatre parties du monde. C’eft 
cette efpece de monarchie univerfelle , que 
l’Europe doit ôter à l’Angleterre , en redon- 
nant à chaque état maritime la liberté, la 
puilfance qu’il a droit d’avoir fur l’élément 
qui l’environne. C’eft un fyftènie de bien . 
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' public , fondé fur l’équité naturelle.' Ici \w 
juftice eft l’expreflîon de l’intérêt général.' 
On ne fauroit trop avertir les peuples de 
reprendre toutes leurs forces , & d’employer 
les reflburces que leur offrent le climat & 
le fol qu’ils habitent , pour acquérir l’indé-* 
pendance nationale & individuelle où ils 
font nés. 

; Si les lumières étoient aflez répandues en 
Europe , & que chaque nation connût fes- 
droits & (es vrais biens, ni le continent , 
ni l’océan ne fe feroient mutuellement la loi 
mais il s’écabliroit une influence réciproque 
entre les peuples de la terre & de la mer , 
un équilibre d’induflrie & de puiffance 
qui les feroit tous communiquer enfemble 
pour l’utilité générale. Chacun culciveroit 
& recueilleroit fur l’élément qui lui eft 
propre. Les divers états auroient cette li-‘ 
berté d’exportation & d’importation qui 
doit régner entre les provinces d’un même 
empire. 

Une grande erreur domine dans la politi-; 
que moderne ; c’eft celle d’affoiblir , autant 
qu’on peut , fes ennemis. Mais aucune na- 
tion ne peut travailler à la ruine des autres , 
fans préparer & avancer fon alferviffement. ■ 
Sans doute, il eft des momens où la fortune- 
offre tout-à-coup un grand accroiffèment de 
puiffance à un peuple: mais une profpérité 
fubite eft peu duraUe. Souvent il vaudrait - 
mieux foutenir des rivaux , que de les oppri- 
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I mer. Sparte refufa de rendre Athènes efcla- 
vei & Rome fe répencit d’avoir détruit 
Carthage. . , 

Cette élévation' de fentimens épargneroic 
bien des menfonges , bien des crimes à la 
politique , qui , depuis deux ou trois fiecles , 
i a eu des objets plus variés & plus impor- 
tans. Son aélion étoit autrefois très-refTerrée, 

; Rarement palfoit-elle les frontières de chaque 
peuple. Sa fphère eft fingulierement aggran- 
die à mefure que les nations les plus éloignées 
les unes des autres ont formé des liaifons en- 
} tre elles. Elle a fur-tout retju un accroüTe- 
, ment immenfe , lorfque, par des découver- 
, tesheureufes, ou malheureufes , toutes les 
i parties de T univers ont été fubor données à 
1 celle que nous habitons. - . • 

: Comme l’étendue qu’acquéroit la politi- ' 

■ que multiplioit fes opérations , chaque puif- 
I- fance crut convenable à fes intérêts de fixer 
I dans les cours étrangères des agens qui n’y 
avoient été employés que pour un tems fort 
court. L’habitude de traiter fans interrup- 
tion , donna lïailîance à des maximes incon- 
nues jufqu’à cette époque. A la franchife, à 
la célérité des négociations palfageres , fuc- 
céderent des longueurs & des ruies. On fe 
tâta ; on s’étudia ; on chercha à fe laifer , à 
fe furprendre réciproquement. Les fecrets 
qui n’avoient pu être pénétrés, devinrent 
le prix de l’or ; & la corruption acheva ce ' 
que l’intrigue avoit conimencé. 
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Il paroüToit néceflaire d’olErir des alitjiens 
continuels à cet efprit d’inquiétude , qu’on 
avoit verfé dans l’ame de tous les ambaiTa^ 
deurs. Semblable à l’infede infidieux qui 
fabrique fes filets dans l’obfcurité, la politi- 
que tendit fa toile au milieu de l’Europe , & 
l’attacha en quelqr^p maniéré à toutes les 
cours. On n’en peut toucher aujourd hui 
un feul fil , fans les tirer tous. ^Le moin- 
dre fouverain a quelque intérêt caché , dans 
les traités entre les grandes puiflances. Deux 
petits princes d’Allemagne ne peuvent faire 
l’échange d’un fief ou d’un domaine , fans 
être croifés ou fécondés par les cours devien- 
ne , de Verfdilles ou de Londres. Il- faut 
négocier des années entières dans tous les 
cabinets , pour un léger arrondilfement de 
terrein. Le fang des peuples eft la feule cho- 
ie qu’on ne marchande pas. Une guerre eft 
décidée en deux jours , une paix traîne des 
innées entières. Cette lenteur dans les né- 
jociations , qui vient de la nature des af. 
Aires , tient encore au caradere des négo- 
ciateurs. 

La plupart font des ignorons (Jui traitent 
ivec quelques hommes inftruits. Le chance- 
lier Oxenftiern ordonnoit à fon fils de fe 
dilpofer à partir pour la Weftphalie, où dé- 
voient fe pacifier les troubles de l’empire. . . 1 
Mais , répondit le jeûné homme , je n'ai fait 
aucune étude fréliminaire à cette importante 
(ommijjion.... Je vous y préparerai , lui répli- 
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qua fon pere. Qviinze jours après, fans avoir 
parlé depuis à ion fils , Oxenfiierii lui dit ; 

MonfiiSi vous partirez, demain Mais 

mort pe/e , vous m' aviez promis de m'injlruire , 
^ vous n'en avez rien fait } .... Allez toujours^ 
ajouta rexpérimenté miniftre , en haull'ant 
les épaules , ^ vous verrez par quels hommes 
le monde eji gouverné. Il y a peüt-ètrê deux 
ou trois cabinets fages & judicieux en Euro- 
pe. Tout le refte eft livré à des intrigans , par- 
venus au maniement des affaires par les paC- 
fions & les plailirs honteux d’un maître & 
de Tes maitrelfifs. Un homme arrive à l’ad- 
miniftration , fans la connoître , prend Iç 
premier lyftème qu’on oiire à fon caprice ; 
le fuit fans l’entendre , avec d’autant plus 
d’entêtement qu’il y apporte moins de lu- 
mières i renverfe tout l’édifice de fes prédé- 
ceifeurs pour jetter les fondemens du lien 
qui n’ira pas à hauteur d’appui. Le premier 
mot de Richelieu , miniftre , fut : le confeil 
a changé de maximes. Ce mot qui fe trouva 
bon une fois dans la bouche d’un feul hom- 
me , peut-être n’eftâl pas un des fuccefleurs 
de Richelieu qui ne l’ait die ou penfé. Tous 
les hommes publics ont la vanité , non-feul^ 
ment de mefurer le fafte de leur dépenfe, 
- de leur ton & de leur air, à la hauteur de 
leur place : mais aulfi d’enfler l’opinion qu’ils 
ont de leur efprit , par l’influence de leur 
autorité. 

Quand une nation eft grande & puiflante i 
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que doivent être ceux qui la gouvernent ? 
La cour & le peuple le difent , mais en deux 
l'eus bien oppofés. Le* miniftres ne votent 
dans leur place que l’étendue de leurs droits ; 
le peuple n’y voit que l’étendue de leurs de- 
voirs. Le peuple a raifon, parce qu’enfiii les 
devoirs & les droits de chaque gouvernement 
devroient être réglés par les befoins & les vo- 
lontés de chaque nation. Mais ce principe 
de droit naturel n’eft point applicable à l*état 
focial. Comme les fociétés, quelle que foit 
leur origine , font gouvernées prefque toutes 
par l’autorité d’un feul homme , les mefures 
de la politique font fubordonnées au caradle- 
re des princes. 

Qu’un roi fôit foible & changeant , fon 
gouvernement variera comme fes miniftres , 
& fa politique avec fon gouvernement. Il au- 
ra tour-à-tour des miniftres aveugles , éclai- 
rés , fermes , légers , fourbes ou fincères , 
durs ou humains, enclins à la guerre ou à la 
paix y tels en un mot que la viciftitude des 
intrigues les lui donnera. Un tel gouverne- 
ment n’aura ni fyftème , ni fuite dans fa po- 
litique. Avec un tel gouvernement tous les 
autres ne pourront alfeoir des vues & des me- 
fures conftantes. La politique alors ne peut 
qu’aller félon le vent du jour & du moment; 

. c’eft-à-dire , félon l’humeur du prince. Onne 
doit avoir que des intérêts momentanés & 
des liaifons fubordonnées à l’inftabilité du 
miniftere , fous un régné foible & changeant. 
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Une autre caufe de cette inftabilité , c’effc 
la jalon fie réciproque des dépolîtaires de 
l’autorité royale. L’un , contre le témoigna- 
ge de fa confcience & de fes lumières , croi- 
fe , par une balTe jaloufie j une opération uti- 
le dont la gloire appartiendroit à fon rival. 
Le lendemain celui-ci joue un rôle aulîi infà- 
jue. Le fouveraiii accorde alternativement c» 
qu’il avoit refufé , ou refufe ce qu’il ayoit 
accordé. Il fera toujours facile au négocia- 
teur de deviner quel eft de les miniftres le 
dernier qu’il a confulté , mais il lui eft impôt 
Cble de preifentir quel fera fon dernier avis. 
Dans cette perplexité, à qui s’adreffera t-il ? 
A l’avarice & aux femmes, s’il eft envoyé 
dans une contrée gouvernée par'un homme. 
A l’avarice & aux hommes, s’il eft envoyé 
dans une contrée gouvernée par une femme. 
Il abdiquera le rôle d’ambalfadeur ou de dé- 
puté pour prendre celui de corrupteur , le 
feul qui puilfe lui réufîîr. C’eft l’or : & quoi 
encore? l’or qu’il fubftituera à la plus 'pro- 
fonde politique. Mais fi , par un hafard dont 
il n’y a peut-être aucun exemple , l’or man- 
que fon effet , que fera-t-il ? Il ne lui relie 
qu’à folliciter fon rappel. 

Mais le fort des nations & l’intérêt politi- 
que font bien différens dans les gouverne- 
mens républicains. Là, comme l’autorité ré- 
fide dans la maffe ou dans le corps du peuple, 
il y a des principes & des intérêts publics qui 
•dominent dans les négociations. Il ne faut 
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pas alors borner l’étendue d’un fyftême à la 
durée" d’un miniftere, ou à la vie d’un feul 
homme. L’efprit général qui vit & fe perpé- 
tue dans la nation eft la feule réglé des négo- 
ciations. Ce n’eft pas qu’un citoyen puÜfant, 
un démagogue éloquent , ne puifle entraîner 
quelquefois un gouvernement populaire dans' 
im écart politique z^mais on en revient aifé- 
jnent. Là , les fautes font des leçons , com- 
me les fuccès. Ce font de grands évènemens^ 
& non des hommes , qui font époque dans 
l’hiftoire des républiques. Il eft inutüe de 
vouloir furprendre un traité de paix ou d’al- 
liance par la rufe ou par l’intrigue, avec un 
peuple libre. Ses maximes le ramènent tou- 
jours à fes intérêts permanens , & tous les 
engagemens y cedent à la loifuprème. Là, 
c’eft le falut du peuple qui fait tout, tandis 
qu’ailleurs c’eft le bon plaifir du maître. 

Ce contrafte de maximes politiques a 
rendu fufpedes ou odieufes les conftitutions 
populaires à tous les fouvérains abfolus. Ils 
ont craint que l’efprit républicain n’arrivât 
jufqu’à leurs fujets , dont tous les jours ils 
appefantilfent de plus en plus les fers. Aufli 
s’apperçüit-on d’une confpiration fecrete en- 
tre toutes les monarchies , pour détruire 
fapper infenfiblemcnt les états libres. Mais 
•la liberté naîtra du fein de l’oppreftion. Elle 
,cft dans tous les cœurs : elle palfera , par 
les écrits publics, dans les âmes éclairées; 
par la tyrannie , „dans l’ame du peuple. 

Tous 
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Tous les hommes fentiront enfin, & le jour 
du réveil n’eft pas loin, ils fendront que la 
liberté eft le premier don du ciel , comme le 
premier germe de la vertu. Les inftrumens 
du defpotifme en deviendront les deftruc- 
teurs î & les ennemis de l’humanité , ceux 
qui femblent aujourd’hui n’ètre armés que 
pour l’exterminer, combattront un jour pour 
fa défenfe. 

IV. Guerre. 

Ici j’allois parler de la guerre , ou de cette 
ftireur qui, allumée par l’injufHce , par l’am- 
bitionou par la vengeance, raflemble autour 
de deux chefs ennemis une multitude d’hom- 
mes armés , les précipite les uns fur les au- 
tres , trempe la terre de leur fang , la jonche > 
de leurs cadavres, & prépare la pâture aux 
animaux qui les fuivent , mais qui font raoinS 
féroces qu’eux. 

Tout-à-coup je me fuis arrêté , & me fuis 
demandé , qu’eft-ce que la paix ? Exifte-t-eU « 
le? Ici, au centre de ma propre cité, une 
multitude d’intérêts oppofés aux miens me 
preflent , & je les repoufle. J’ai paifé les li- 
mites jde l’efpace que j’appelle ma patrie ? 
on me regarde avec inquiétude ; On s’appro- 
che de moi i on m’interroge; qui ès tu ? 
d’où viens-tu ? où vas-tu ? J’obtiens un lit , 

& j’aliois prendre un peu de repos, lorC. 
qu’un cri fubit me force de m’éloigner. Je 
Ibiy proferit , fi je refte y & demain des afl& 
Tome X G 
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fins, qui parlent ma langue, incendieron* 
i’afyle où je fus reiçu,- égorgeront celui qui 
me traita comme un concitoyen. La curiolî- 
té ou le defir de m’inftruire me promene 
dans une autre contrée ; je l’obferve, je de- 
viens furpeét , &unefpion s’attache à rnibs 
pas. Ai- je le malheur d’adorer Dieu à ma ma- 
niéré qui n’eÛ: pas celle du pays ? le prêtre 
& le bourreau m’environnent -, je m’enfuis , 
en difant avec douleur : la paix ! Cette paix 
fi defirée n’exifte donc nulle part ? 

Cependant l’homme de bien a fesrèves ; 
& j’avouerai que, témoin des progrès des 
connoiiranees qui ont affoibli tant de préju- 
gés , & porté dans les mœurs tant de dou- 
ceur , je m’écriai.: que l’efprit de difeorde 
ceffe ou fe perpétue entre les nations , non , 
il n’eft pas poflibleque l’art infernal des com- 
bats s’éternife ! Il tombera dans l’oubli. Les 
peuples qui le perfeéHonnerent fetont mau- 
dits i & le moment où ces redoutables inftru- 
mens de mort feront généralement brifés ne 
fauroit être fort éloigné. L’univers aura en- 
fin en exécration ces odieux conquérans qui 
aimoient ràieux être la terreur de leurs voi- 
fins que les peres de leurs fujets , & envahir 
des provinces que de gagner des cœurs j qui 
vouloient que les cris de la douleur fiiifent le 
fèul hymne qui accompagnât leurs viéloires; 
qui élevoientlesmonumens lugubres deftiiiés 
à inimortalifer leur fureur & leur vanité fur 
des campagnes qu’ils avoient dépouillées. 
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(ur des cités qu’ils avK)ient réduites en cen- 
dres , fur des cadavres que leur glaive avoit 
entalTés j qui prétendoient que Thiftoire de 
leur régné ‘ne fût que le fouvenir des maux 
qu’ils auroient fans. On ne trompera pas da- 
vantage l’humanité fur les fujets de fou ad- 
miration. Aveugle & rampante, elle ne fe 
profternera plus devant ceux qui la fouloient 
aux pieds. Les fléaux feront regardés com- 
me des fléauxj & des crimes éclatans ceiferont 
d’occuper les veilles ou les talens des grands 
artiftes. Les princes eux-mêmes partageront 
la fagefle de leur fiecle. La voix de la philo- 
fophie ira réveiller au fond de leurs âmes des 
lèntimens trop long-tems aflbupis , & leur 
infpirera de l’horreur & du mépris pour une 
gloire fanguinaire. Ils feront alfermis dans 
ces idées par les miniftres de la religion , qui, 
niant du privilège làcré de leur état , les 
traîneront au tribunal du grand Juge, où iis 
auroient à répondre des milliers de mal- 
heureux immolés à leurs haines ou à leurs 
caprices. S’il étoit arrêté dans les décrets du 
ciel que les fouverains perfévéreront dans 
leur frénéfie , ces innombrables hordes d’aC. 
falîîns qu’on foudoie , jetteront leurs armes 
loin d’eux. Rempli d’une jufte horreur pour 
leur déteftable métier , d’une profonde in- 
dignation. pour l’abus cruel qu’on faifoit de 
leurs'hras & de leur courage, ils enverront 
leurs infenfés defpotes vuider eux -mêmes 
leurs querelles. 

G ij 
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Mon illufioii dura peu. Bientôt je penfai 
que les difputes des rois ne finiroient non 
plus que leurs paflîons, & qu’elles ne pour-i 
roicnt fe décider que par le fer. Je penfai 
qu’on ne dégoûteroit jamais des horreurs de 
la guerre des peuples qui , tandis que toutes 
les cruautés y toutes les dévaluations poflibl es 
s’exerqoient fans fcrupule & làns remords 
fur le théâtre des difeordes , trouvoient en» 
Gore dans leurs paifibles foyers qu’il n’y 
avoit pas alfez de fîeges , alfez de batailles , 
alTez de catalirophes pour fatisfaire leur gu- 
riolîcé , pour amufer leur oifîveté. Je penfai 
qu’il n’y avoit rien de raifonnable & d’hu- 
main à fe promettre d’un troupeau de bou- 
chers fubalternes qui , loin de s’abandonner 
au défefpoir , de s’arracher les cheveux , de fe 
détefter & de verfer des ruilfeaux de larmes 
à l’al^éi d’une vafte plaine, femée de mem- 
bres déchirés , la traverfoient d’un air triom- 
phant , trempant leurs pieds dans le fang , 
marchant fur les cadavres de leurs amis , de 
leurs ennemis , 8c mêlant des chants d’allé- 
greife aux accens plaintifs des moribonds. 
K me fembla que j’entendois le difeours d’un 
de fes tigres qui , mêlant la flatterie à la féro- 
cité, difoit à un monarque confternéà l’afpeél 
d’un champ de bataille jonché de membres 
déchirés, palpitans & encore chauds- iS«- 
^leuVi ce iï'ejî pas uoiis-t ce font ceux-là ' qui 
font trop heureux i St arrêta dans les yeux du 
jeune prince des lamies prêtes à"couIec, de»^ 
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larmes qu’il auroit dû hâter , en lui difant : 
ji Tiens , regarde les effets de ton ambition , 
^ de ta folie , de tes fureurs , des nôtres j & 
y, fens defcendre fur tes joues les gouttes de 
„ fang qui tombent du laurier dont nous 
„ venons de ceindre ton front,,. D’aiîH- 
géantes réflexions me plongèrent dans la trif- 
tefle ; & ce ne fut pas fur le champ que je 
repris le 61 de mes idées , & que je dis : 

La guerre fut de tous les teins & de tous 
les pays , mais l’art militaire ne fe trouve 
que dans certains fiecles & chez quelques, 
peuples. Les Grecs l’iiiftituerent & vainqui* 
rent toutes les forces de l’Afie. Les Romains 
le perfectionnèrent & conquirent le monde. 
Ces deux nations, dignes de commander 
à toutes les autres, puifqu’elles s’élevèrent 
par le génie & la vertu , dûrent leur fupé- 
riorité à l’infanterie , où l’homme feul eft 
dans toupe fa force. Les phalanges & les lé- 
gions menèrent par-tout la viCloire fur leurs 
pas. 

Lorfque la molleffe eut-fait prévaloir la 
cavalerie dans les armées, Rome perdit de 
là gloire & de fes fuccès. Malgré la difcipli- 
ne de fes troupes , elle ne put réfifter à des 
nations barbares qui combattoient à pied. 

Cependant ces hommes demi - fauvages , 
qui, avec les feules armes & les feules for- 
ces de la nature , avoient fournis l’empire le 
plus étendu & le plus policé de l’univers , 
ne tard^eat pas à xHanger ouiîi leur infàii- 

G iij 
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terie en eavalerie. Cdte-ci fut propremeni 
appellée la bataille , ou l’armée. La nobleL 
fe , qui poffédoit feule les terres & les- droits , 
ces apanages de la vicîloirc , voulut monter à 
cheval > & la populace efdave fut laèffée à 
pied y prefque fans armes & fans honneur. 

Dans un tems où le cheval feifoit la dit 
tinétion du gentilhomme j oii l’homme n’é- 
toit rien, & le chevalier étoit toutj où les 
guerres n’étoïent que des irruptions , & les 
campagnes qu’une journée î où l’avantage 
étoit dans la célérîté des marches : alors la 
cavalerie décidoit du fort des armées. Du- 
rant le treizième & le quatorzième fiecles , 
l’Europe n’avoit , pour ainlî dire , que de la 
cavalerie. L’adrelfe & la force des hommes 
ne fc montroient plus à la lutte, au cefte, 
dans l’exercice des bras & dans tous les mut 
des du corps : mais dans les tournois , à ma- 
nier un cheval , à pouffer une lance au galop. 
Ce genre de guerre , plus convenable à des 
Tar tares errans qu’à des fociétés fixes & fé- 
dentaires , étoit un des vices du gouverne- 
ment féodal. Une race de conquérans , qui 
portoit par - tout fon épée ; qui mettoit fai 
gloire & fon mérite dans les armes; qui n’a- 
voit d’autre occupation que la chafle , ne 
pouvoit guere aller qu’achevai, avec tout cet 
attirail d’orgueil & d’empire dont un efprit 
grollier devoit la furcharger. Mais des trou- 
pes d’une cavalerie pefamment armée , que 
pouvaient - elles pour* attaquer & défendre 
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des châteaux Sc des villes , où l’on étoit gar- 
de par des murs & des eaux ? 

C’eft cette imperfedtion de l’art militaire 
qui 6t durer pendant des Hecles une guerre 
fans interruption , entre la France & l’An- 
gleterre. C’eft faute de combattans , qu’oii 
combattoit fans celTe. Il falloir des mois pour 
aifenibler , pour armer, pour mener en cam- 
pagne des troupes qui n’y dévoient refter que 
des femaines. Les rois ne pouvoient convo- 
quer qu’un certain nombre de vaifaux , & à 
des tems marqués. Les feigneurs n’avoient 
droit d’appellerà leur bannière que quelques 
tenanciers, à de certaines conditions. Les^ 
formes & les règles emportoient tout le tems 
à la guerre , comme elles confument tout l’ar- 
gent dans les tribunaux de juftice. £n£n les 
François , las d’avoir éternellement à repouf- 
fer les Ânglois , fembiables au cheval qui im- 
plore lefccours de l’homme contre le cerf, 
le laifferent impofer le joug & le fardeau, 
qu’ils portent aujourd’hui. Les rois levèrent, 
à leur folde , des troupes toujours fubftftan- 
tes. Charles VII , après avoir chafte les An- 
glois avec des mercenaires , quand il licen- 
tia fon armée , conferva neuf mille hommes 
de cavalerie & feixe mille hommes d’iniànte- 
rie. 

Ce fut-là l’origine de rabai/Tement de la 
nobleife , & de l’accroiflement de la monar- 
chie ; de la liberté politique de la nation au- 
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dehors , mais de fa fervitude civile au-de- 
dans. Le peuple ne forcit de la tyrannie féo- 
dale , que pour tomber un jour fous le def- 
potifme des rois : tant le genre-humain fem- 
blené pour l’elclavage î II fallut afligner des 
fonds à la folde d’une milice ; & les impôts 
devinrent arbitraires , illimités , comme le 
nombre des foldats. Ceux-ci-furent diftri- 
bués dans les différentes places du royaume, 
fous prétexte de couvrir les frontières con- 
tre l’ennemi : mais , au fond , pour contenif 
& opprimer les fu jets. Les officiers , les com- 
mandans , les gouverneurs , furent des inC-' 
trumens toujours armés contre la nation 
même. Ils ceiferent de fe regarder , eux & 
leurs foldats , comme des citoyens de l’état, 
dévoués uniquement à la défenfe des biens 
& des droits du peuple. Ils ne connurent 
plus dans le royaume que le roi, prêts à égor- 
ger , en fon nom , & leurs peres & leurs frè- 
tes. Enfin la milice nationale ne fut plus 
qu’une milice royale. 

L’invention de la poudre , qui demanda 
de grandes dépenfes & de grands préparatifs, 
des forges , des magafins , des arfenaux , mit 
plus que jamais les armes dans la dépendan- 
ce des rois , & acheva de donner l’avantage 
à l’infanterie fur la cavalerie. Celle-ci prêtoit 
au feu de l’autre le flanc de l’homme & dtt> 
cheval. Un cavalier démonté , étoit un hom- 
me nul ou perdu j un cheval fans guide, por- 
tpit_ le trouble & le, défordre par tous leS; 
> • 


Digitized by L 



DES DEUX Indes. ^ Ifj 

rjmgs. L’artillerie & la moufqueterie fai- 
foient , dans les efcadrons , un ravage plus 
difficile à réparer que dans les bataillons.^ 
Enfin les hommes pouvoieiit s’acheter & fe 
difcipliner à moins de frais que les chevaux : 
c’eft ce qui fit que les rois eurent, aifément. 
des foldats. 

C’eft ainfi que l’innovation de Charles Vil,’ 
funefte à fesfujets , du moins pour l’avenir, 
préjudicia , par Ibn exemple , à la liberté de 
tous les peuples de l’Europe. Chaque na- 
tion eut befoin de fc tenir en défenfe contre, 
«ne nation toujours armée. La. politique,» 
s’il y en ^ût eu dans un tems où les artS;^ les. 
lettres & le commerce n’avpienc point encore^ ' 
ouvert la communication entre les peuples>. 
la ppfttique étoit que les princes eulTentatta-. 
qué tous à la fois celui qui s’étoit mis dans 
un état de guerre continuel. Mais au lieu de. 
l’obliger à pofer les armes,rls les prirent eux- 
mêmes. Cette contagion gagna d’autant plus 
vite, qu’elle paroiflbit le feql garant de la, 
fécurité des nations. . . r 

- Cependant on manquoit par- tmat des con-, 
noitîànces nécelfaires pour difcipliner une* 
infanterie , dont l’importance conintençoit a* 
le faire fen tir. La maniéré de .combattre que* 
les Suidés avaient employ,ç€ conune lesBu^^ir-^ 
guignons , les ayoit rendus auffi faaneux que, 
formidables. Avec de peFa’utes épées & de, 
longues hallebardes , ils avoieqt toujours 
reikvcrféles. cluvaux &ies hommesde la 
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lice féodale. Impénétrables eiix-mèmes, mar- 
chant en colonnes épafifesils abattoienx tour 
ce qui les attaquoic , tout ce qu’ils rencoii- 
troient. Chaque puilfance voulut avoir de 
ces (oldats. Mais les SuilTes fentant le be- 
foin qu’cm avoir de Heiirs bras , & fe faifànti 
acheter trop cher , il fallut fe réfoudrc à s’eri 
palfer , & compofèf par-tout une infanterie 
nationale , pour ne pas dépendre de ces trou- 
pes auxiliaires. 

■ Les Allemands furent Tes premiers à rece- 
voir une difcipline qui ne demandoit que la 
force du corps , & la fubordination des ef; 
prits. Sortis d’une terre féconde eir hommes 
Sc en chevaux , ils atteignirent prefque à la 
réputation de l’infimterie Süifle, fans perdre! 
l’avantage de leur eâvalèrie. 

Les François, plus vifs, adoptèrent avec 
plus de peine & de lenteur, un genre de mi- 
lice qui contraigrioit toiîs les mouvemens 
& qui fembloit exiger plus de patience que 
de fougue. JV^s le goût de l’imitation & de 
la nouveauté prévalut chez une nation l'égci-- 
le , fur cette vanité qui cft amour eulè de les 
ufages. L ’ ^ : ^ 

, • Les Efpagnoîs malgré l’orgueil qifon 
leur reproenei énèhérkent fur les Suilfcs, 
en perfsétjonnant la difcipline de ce peuple 
guerrier. Ils co^mpoferent une infanterie qui 
fût tour- à- tour la terreur & l’admira tioti^ 
de l’Europe;. ' 

• A mefure que rinfanterîeaugmentedt, est 
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foieht par-tout l’ufage & le fervice de la mi- 
lice féodale , & la guerre s’étcndoic âe plus 
en plus. La confticution nationale n’a voit 
guere permis durant des fiecles aux difFérens 
peuples * de franchir les barrières de leurs 
états pour aller s’égorger. La guerre ne le 
faifoit que fur les frontières , entre les peu- 
ples limitrophes. Qiiaiid la France & l’Ef. 
pagne eurent elTayé leurs armes à l’extrèmi- 
téla plus reculée de l’Italie, il ne fut plus 
poflible de convoquer le ban & ï’arriere-ban 
des nations ; parce que ce n’étoient pas réel- 
lement les peuples qui fe fàifoient la guerreÿ 
mais les rois avec leurs troupes , pour là 
gloire de leur perfomie ou de leur famille, 
fans aucun égard au bien dé leurs fuiets;. 
Ce n’elf pas que les princes ne tâchaiïent 
d’engager dans leurs querelles Porgueil na- 
tional, des peuples , mais uniquement pour 
alîbiblir ou pour foumettre cette indépcn- 
danceîqui luttoït encore dans quelques corps, 
contre l’autorité abfolue où ils s’étoieut éle- 
. vés par degrés. 

Toute l’Europe fut en combuftion. Ou 
-vit les Allemands en Italie j les Italiens en 
-Allemagne ; les François dans l’ûne & l’autre 
de ces régions ; les Turcs devant Naples & 
devant Nice i les Efpagnols tout-à-la-foîs , ' 
en Afrique , en Hongrie v en Italie , eu Allë^ 
magne , en France , & dans les Pays-Bas.' 
Toutes ces nations , en aiguifant , en trem- 
pant leurs armes dans leur fang , fe forme- 
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rent dans la fcience de fe battre & de fe dé- 
truire avec un ordre , une mefure infidlli- 
bles. 

La religion mit aux prifes les Allemands 
contre les Allemands, les François contre les 
François : mais fur-tout la Flandre avecl’EC. 
pagne. C’eft dans les marais de U Hollande 
qu’échoua toute la fureur d’un roi bigot & 
defpotes d^un prince fuperftitieux &fangui- 
naire ; de deux Phiüppes & d^un ducd’Albe. 
C’eft dans les Pays-Bas qu’on vit une répu- 
blique fortir des gibets de la tyrannie & des 
bûchers de l’inquifition. Après que la liberté 
eut rompu fes chaînes , qu’elle eut trouvé 
fon afyle dans l’océan, elle éleva fès rem- 
parts fur le continent. Les Hollandois ima- 
Iginerent les premiers^ l’art de fortifier les 
■ -places î tant le génie & la création appartien-i 
: nent aux âmes libres. Leur exemple fut imité 
par-tout. Les grands états n’avoient be^ia 
que de forti^er leurs frontières. L’Allema- 
gne l’Italie, partagées entre plufleurs prin- 
ces , furent hérilfées d’un bout à l’autre de 
fortes citadelles. On n’y voyage point fans 
trouver chaque foir des portes fermées & 
des ponts-levis à l’entrée des villes. 

. Tandis que Naifau, armé pour affurer l’in- 
dépendance de, fa patrie, renouvelloit lafcieit-. 
ce^ des fortiHcations la paflîon de la gloire, 
poulfoit Guftavç à chercher ,, fur^les iraces^ 
des anciens , les principes prefque cntieie-' 
ment perdus de la guerre de campagne- U 
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rat îa gloire de les trouver , de les appliquer, 
de les répandre : mais , s’il en faut croire les 
juges les plus expérimentés, il n’y mit pas 
les modifications qu’auroit exigées la dilFé-. 
rence des efprits , des conftitutions & d»s ar- 
mes. Ses éleves , tout grands capitaines qu’ils 
étoient , n’oferent pas être plus hardis ou 
plus éclairés que lui i & cette timide circonl^ 
pedlion empêcha les changemens , arrêta les 
progrès qu’on auroit dû faire. Seulement , 
Cohorn & Vauban ouvrirent les yeux à l’Eu- 
rope fur l’art de défendre, mais fur-tout 
d’attaquer les places. Par une de ces contra^ 
diélions qui fe remarquent quelquefois dans 
les nations comme parmi les individus , il 
arriva que , malgré fon caraélere bouillant & 
impétueux, le François fe montra plus pro- 
pre qu’aucun peuple aux fieges, & qu’il pa- 
rut acquérir au pied des murailles la patience 
& lefens froid qui lui manquent le plus fou- 
vent dans les autres opérations militaires. - 
Le roi de Prufle parut , & avec lui naquit 
lin ordre inconnu de chofes. Sans fe lailfer 
impofer par l’exemple ou l’autorité de ceux 
qui l’avoient précédé, ce prince créa une 
taélique prefqu’cntierement nouvelle. Il fit 
voir que ^es troupes , en quelque nom-j 
Ve qu’elles fuflent , poiivoient être difcipli- 
. lices & manœuvrieres i que les mouvement 
des plus grandes armées n’etoient pas allu-- 
jettis à des calculs plus compliqués ni moins 
Certains que les plus.fbibks corps > & quft 
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les mêmes reirorls qui mettoient en adHon 
un bataillon pouvoient , bien maniés , com- 
binés par un grand général , faire mouvoir 
cent mille hommes. Son génie lui fit imagi- 
ner des développemens favans dont perfonne 
n’avoit eu l’idée ; & donnant en quelque 
forte l’avantage aux jambes fur les bras , rl 
introduifit dans fes évolutions, dans Tes mar- 
ches , ,une célérité devenue nécelTaire & pref- 
que décifive depuis que les armées ont été 
fi malheureufement multipliées , & qu’il a 
fallu leur faire occuper un front extrême- 
ment étendu. 

Ce prince qui, depuis Alexandre,ifa point 
eu fon égal dans l’hiftoirc pour l’étendue & 
la variété des talensj lui qui, fans avoir été 
formé par des Grecs , a fu former des Lacé- 
démoniens i enfin ce monarque qui mérita 
plus que tout autre d’attacher fon nom à fon 
fiecle, & qui aura la gloire ,puifque c’en eft 
une, d’avoir élevé la guerre à un degré de 
perfeélion , dont elle ne peut heureufement 
que defcendre : Frédéric a vu l’Europe en- 
tière fe jetter avec errthoufiafme fur fes infi 
titutions. A l’exemple du peuple Romain, qui 
en s’inftruifant à l’école de fes ennemis , s’é- 
toit mis en état de leur réfifter , de les vain- 
cre , de les affervir i les nations modernes 
ont voulu copier un voifin redoutable par fa 
capacité militaire, & qui pou voit devenir 
dangereux par fes fuccès. Ont-elles atteint 
Jfeux but ^ fans doute>ou a réuifi à imiter quel- 
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qnes pratiques extérieures de fa difcîpîine: 
mais fes grands principes ont-ils été bien faf- 
1 fis , bien approfondis , bien combinés ? il fe- 
roit peut-être permis d’en douter, 
î • Quand même cette dodrine fublime & 
£ terrible feroit devenue commune aux puifl 
î fances , l’uiàge en feroit-il égal pour toutes ? 

Les Prufiiens ne la perdent pas un moment 
i de vue. Ils ne connoilfent ni les intrigues des 
i cours , ni les délices des villes , ni l’oifîveté 
1 des campagnes. Leurs drapeaux font leur 
toit î des chants guerriers , leur amufement > 
les récits de leurs premiers exploits , leur 
; converfdtion î de nouveaux lauriers , le mo. 
{ tif de leurs efpérances.- Sans ce 0 e fous les ar- 

3 mes , fans celTe dans les exercices , ils ont 
continuellement fous les yeux l’image , préfi 
3 que la réalité d’une guerre favante & opiniâ- 
1 tre, foit qu’ils foient réunis dans des camps, 

] foit qu’ils foient difperfés dans des garnifons. 
j; • • Militaires de tous les pays , oppofez à ce; 
J tableau celui de votre éducation , de vos 
( loix , de vos moeurs ; & comparez- voiis à 
de tels hommes , fi vous l’olez. Le foii des 
i trompettes vous tirera , }’y confens , de vo- 
tre alfoupilfement. Du bal , des fpedacles , 
du fein de vos maîtrelîés , vous vcHerex avec 
I ardeur au péril. Mais une fougue palîagere 
I tiendra-t-elle lieu ‘de cette vigilance, dccette. 

- prévoyance qui feules 'peuvent décider de& 
j opérations d’une guerre ou d’une- campa-' 
gne ? Un corps énecvc par dé molles habitua 
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des , réfiftera-t-il aux horreur? de la difett^ 
à langueur des faifons > à la divjerlît;c des clir 
mats ? Un efprit dominé par le goût des 
plaifirs , Te pliera-t-il à des méditations fui- 
vies , profondes & férieufes ? Dans un cœur 
■ rempli d’objets frivoles & divers, ne s’en 
trouvera-t-il aucun qui foit l’écueil du cou^ 
rage ? Sur les bords du Pô, du Rhin, dn 
Danube j au milieu de ces deftruétions , de 
ces ravages qui fuivent toujours fes pas , un 
François couvert de pouffiere , épuifé de for- 
ces , dénué de tout , ne tournera-t-il pas fes 
trilles regards vers les bords rians de la Loire 
ou de la Seine ? Ne foupirera-t-il pas après 
ces fêtes ingénieufes , ces douces liaifons , 
ces focictés charmantes i après tant de vo- 
luptés qu’il y a laiffées & qui l’y attendent? 
Imbu de l’abfurde & malheureux préjugé que 
la guerre, qui eft un métier pour Us autres 
nations , n’ell qu’un état pour lui, ne quit- 
téra-t-il pas les, camps aulîî-tôt qu’il croira 
fe pouvoir , fans expofer trop ouvertement 
fa réputation ? Si l’exemple où les circoiiC. 
Itances ne lui permettent pas de fuivre fon, 
inclination , n’épuifera-t-il pas en quelques 
mois le revenu de dix années pour méta- 
morphofer, un fourrage en araufement , ou. 
pour étaler- fon. luxe à la tète d’une tian-; 
chée ?, Le dégoût, de fes devoirs & fon in-; 
didéreneç pour la chofe publiqucrne le ren- 
dront-ils pas le jouet d’un ennemi qui aura, 
des principes di^érens,d( une autr e conduite? 
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Ce n’eft pas au Roi de Prufle, c’eft à Louis 
XIV qu’il faut attribuer cette exceflive 
multiplication de troupes qui nous offre le 
fpedlacle de la guerre jufques dans le fein de 
la paix. En tenant toujours fur pied des arr 
triées prodigieufes , l’orgueilleux monarque 
réduifit Tes voifins ou fés ennemis à des ef- 
forts à-peu-près femblables. La contagion , 
gagna même les princes , trop foibles pour 
allumer des incendies , trop pauvres pouf 
les entretenir. Ils vendirent le fang de leurs 
légions aux grandes puilfances j & le nombre 
des foldats s’éleva peu-à-peu en Europe juf* 
qu’à deux millions. 

On parle avec horreur des fîecies de bar- 
barie > & cependant la guerre étoit alors un 
état violent , un tems d’orage : aujourd’hui, 
c’eft prefque un état naturel. La plupart des 
gouvernemens font ou deviennent militai* 
Ks. La perfedlion même de la difeipline en 
cft une preuve._ La fûreté dans les campa- 
gnes , la tranquillité dans les villes , foit que 
les troupes y pafTcnt ou qu’elles y féjour.^ 
nent , la police qui règne autour des camps 
& dans les places de garnifon , annoncent 
bien que les armes ont un frein ; mais que 
tout eft fournis au pouvoir des armes. 

Heureufement les hoftilités de nos jours 
ne relfembleiit pas à celles des tems anciens, 

A ces époque* éloignées , les provinces con- 
quifes étoient dévaftées ; les villes prifes ré.i 
duitos en eçudres y les citoyens vaincus.» 
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cgofgés ou réduits en fcrvitude. La guerre' cft 
aujourd’hui" beaucoup moins cruelle. Après 
le combat , il n’y a plus d’atrockés. On ref~ 
pede les prifonniers. Les cités ne font plus - 
détruites , ni les campagnes ravagées. Ce 
qu’on exige des peuples affujettis en contri- 
butions, équivaut à peine à ce qu’ils payoient 
d’impôts avant leur défaftre. Rentrent-ils à 
la paix dans leurs premiers liens , leur état 
fe trouve n’avoir pas changé. Des traités af- 
furent-ils au vainqueur leur foumiffion, ils 
jouilTeiit des mêmes avantages que terus fes 
fujets , quelquefois même deplufieurs pré^ 
roga'ives très importantes. Auflî les nations, 
même les moins éclairées , s’occupent -elles 
peu de ces diflentions des princes. Auffi re^ 
gardent-elles .ces querelles comme des démê- 
lés de gouvernement à gouvernement. AuiS 
verroient-elles ces événemens d’un œil tout- 
à fait indifférent , fans l’obligation de fou- 
doyer les mercénaires chargés d’appuyer 
l’ambition , l’inquiétude ou les caprices d’un 
maître tyrannique. 

■ Ces mercénaires font fort mal payés. Us 
coûtent quatre ou cinq fois moins que le plus 
abjeél manœuvre. On ne leur donne que 
ce qui eft précifément nécelTarre pour les 
empêcher de mourir de faim. Cependant on 
a multiplié à tel point les troupes , les géné- 
raux, les places fortes , l’artillerie , tous les 
inftrumens de guerre , que leur entretien a 
le défeipoir des peuples. Pour fubvenii^ 
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k ces ^peirfcs , ii a fallu furcharger toutes 
les clalTes de la fodété qui, refoulant les unes 
furies autres, écrafent la derniere , la plus 
nécelTaire , celle des cultivateurs. L’accroiC- 
fcment des impôts , & la difficulté des re- 
couvremcns font mourir de faim & de miîere 
ces mêmes familles qui font les mères & les 
nourrices des armées. 

Si une oppreffion univerfelle eft le pre- 
mier inconvénient de la multiplication de 
foldars, leur oifiveté en eft le fécond. Qu’on 
les occupe fans excès, mais fans relâche,aiifti- 
tôt que le bruit des armes aura cefle de le 
feire entendre , & leurs mœurs feront moins 
dilîbj lies, moins contagieufesj les forces pour 
fupporter les fatigues de leur profeffion ne 
leur manqueront plus , & leur famé fera ra- 
rement altérée i on ne les verra plus confu- 
niés par la faim, par l’ennui & par le chagrin 3 
. la défertion & les querelles celferont d’ètre 
communes parmi eux après le tems de leur 
fer vice , ils pourront être encore utiles à la 
fociété. Pour une modique augmentation 
de folde , ils feront gaiement les chemins par 
lefquels ils doivent marcher j ils applaniroiHf 
les montagnes qu’ils doivent gravir j ils for- 
tifieront les villes qu’ils doivent défendre î. 
ils creuferont les canaux qui doivent porter 
leurs fubfiftances ; ils perfedlionncront les 
ports dans lefquels ils doivent s’embarquer $ 
ils délivreront le peuple de la plus cçuelle» 
de la plus ignominieuie des vexations, kçor- 
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vée. Après avoir expié ckns des travaux uti- 
les le malheur d’ètre dévoués par état à dc- 
foler la terre , à en malTacrer les habitans , 
peut-être cefleront-ils d’ètre déteftés , peat- 
ètre parviendront-ils un jour à l’honneur 
d’ètre comptés parmi les citoyens. : 

Les Romains avoient faifi ces vérités , & 
en avoient fait la bafe de leur conduite. Com- 
ment ell-il arrivé que nous autrefois les eC 
claves , & aujouni’hui les difciples de ces 
maîtres du monde ,nous nous foyons fi fort 
écartés fur ce point important de leurs prin- 
cipes C’ell que l’Europe a cru , c’eft que 
l’Europe croit encore que des mains delU- 
nées à manier des armes , à cueillir des lau- 
riers, feroient avilies par des inftrumens uni- 
quement maniés par les dernieres claffes du 
peuple. Jufques à quand cet abfurde pré-- 
jugé formé dans des tems barbares fubfifte- 
ra-t-il ^ Jufques à quand ferons - nous au 
douzième fiecle ? 

Troifieme inconvénient : augmentation de 
fbldats J diminution de courage. Peu d’hom- 
mes nailTent propres à la guerre. Si l’on en 
excepte Lacédémone & Rome , où des ci- 
toyens , des femmes libres enfantoient des 
foldats i où les enfans s’endormoient & s’é- 
veilloient au bruit des fanfares & des chan- 
fpns guerrières j où l’éduc-ation dénaturoit 
les hommes, faifoit d’eux des êtres d’une 
nouvelle^ efpece : tous les peuples n’ont ]a- 
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, ftiais eu qu’un petit nombre de braves. Auflî, 
moins on en lève , plus ils valent. Autrefois 
; chez nos peres , moins policés^ & plus forts 
, que nous , les armées étoient beaucoup moins 
Hombreuiès que les nôtres , & les guerres 
plus décifives. Il falloit être noble ou riche 
i pour faire le fervice militaire. C’étoit un 
î droit , un honneur , que de prendre les ar-r 
' mes. On ne voyoit fous les drapeaux que 
! des volontaires. Les engagemens finilToient 
' avec la campagne. Un homme qui n’auroit 
^ pas aimé la guerre, pouvoir s’en retirer. D’ail- 

* leurs , il y avoir plus de cette chaleur de fang 
' & de cette fierté de fentimens , qui fait le 

* vrai courage. Aujourd’hui , quelle gloire de 
' fervir des defpotes qui mefurent les hom- 
I mes à la toife , les prifent par leur paie , les 
^ enrôlent par force ou par fubtilité , les re- 

tiennent , les congédient comme ils les ont 
‘ pris, fans leur confeiitement ! Qp«l honneur 
tfaCpirer au commandement des armées, fous 
; la maligne influence des cours, où l’on donne 
. & l’on ôte tout pour rien ; où l’on élève & 

, l’on dégrade par caprice des hommes fans 
mérite & fans crime i où l’on confie le mi- 
iriftere delà guerre à un protégé, qui ne s’eft 
«fiftingiié dans aucune occafion, & à qui l’art 
n’eft cormu ni par la pratique ni par la mé- 
ditation i où une favorite trace , avec des 
mouches , fur une carte étendue fur la toi- 
lette , la marche que fuivront les armées i où 
pour livrer une batttille , il faut envoyer fol- 
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>liciter la permiilîon de la cour j délai fbn^« 
j)endant lequel l’ennemi a changé de pofi- 
tion , & le moment de la vidloire s’eft perdui 
où , à l’infu du prince , on a quelquefois or* 
donné à un général , fous peine de difgrace, •< 
de fe lailfer battre ; où la jaloufie» la haine, ' 

mille autres motifs déteftables font échouer ! 

les efpérances d’une campagne heurettfe j où, 

■par négligence ou par foibleflè, onlailTe man- 
quer les camps de vivres , de fourrages & de . 
munitions j où celui qui doit obéir , s’acrê- I 
ter ou marcher , exécuter des mouvemens , 
coraibinés , trahit fon chef & brave la difci- 
pline, fans compromettre fa tête? Aufîî,, 
hormis les empires naiifans & les momens de 
crife, plus il y a de foldats dans un état , plus 
la nation s’affoiblit j & plus un -état s’affoi- 
blit , plus on multiplie les foldats. j 

Quatrième inconvénient: la multiplication ' 

de la milice achemine au defpotifme. Les; 
troupes nombreufes , les places fortes , les 
magalins & les arfenaux , peuvent empêcher 
les invalîons : mais en préfervaut un peuple j 
des irruptions.d’run conquérant , ils ne le fau- i 
vent pas des attentats d’un defpote. Tant de ' 
foldats ne font que tenir à la chaîne des ef- 
daves tout faits. L’homme le plus foible eft 
alors l6 plus fort. Comme il peut tout , il 
veut tout. Par les feules armes , il brave 
i’op inion & force les volontés,. Avec des fol- 
dats, il lève des impôts ; avec des impôts., 
il lève des foldats. Il croit exercer & mani- 
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feftcr fa puiflance , en detruifant çe qu’il a 
créé i mais il travaille dans le néant & pour t 
le néant. 11 refond perpétuellement fa mi- 
lice jians jamais retrouver une force natio- 
nale. C’.eft en vain qu’il arme des bras tou- 
jours levés fur la tête du peuple. Si fes fu- 
jets tremblent devant fes troupes , fes trou- 
pes fuiront devant l’ennemi. Mais alors la 
perte d’une bataille eft celle d’un royaume- 
Tous les cœurs aliénés volent d’eux-mèmes 
fpus un joug étranger, parce qu’avec un con- 
quérant , il relie de l’efpérance , & qu’avec 
un ddpote , on ne fent que la crainte. Quand 
lès projgrèa du gouvernement militaire ont 
amené le defpotifme , alors il ii’y a plus de 
nation. Les troupes font bientôt iiifoleiites 
S(, déte.ftées } les familles fe deiféchent & dé- 
piriflent dans la ftérilité de la raifere & du 
libertinage, ferprit de défunion & de haine 
gagne entre tous les états , alternativement 
corrompus & flétris. Les corps fe trahilfent, 
fe vendent, fe dépouillent, & fe livrent toiir- 
àvtour les uns les autres aux verges du deC. 
pote. Il les crible tous, il les vanne , il les 
preifure dans fa main, les dévore & les anéan- 
tit. Telle eft la fin de cet art de la guerre, 
qui meneau gouvernement militaire. Voyons 
quelle eft l’influence de la marine. 

V. MariiM. 

Les anciens nous ont tranfinîs prefque 
tous les arts , qui font relfufcités avec les 
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lettres : mais nous l’emportons fur eux dans 
la marine militaire. lyr & Sydon , Cartha- 
ge & Rome , n’ont prefque vu que la Médi- 
terranée i & pour courir cette mer, il ne 
falloit que des radeaux , des galeres & des 
rameurs. Les combats alors pouvoient être 
fanglans , mais l’art de la conllrudlion & de 
l’armement des flottes ne devoit pas être la- 
vant. Pour traverfer de l’Europe en Afrique, 
il ne falloit, pourainfi dire , que des bateaux 
plats , qui débarquoient des Carthaginois ou 
des Romains : car ce furent prefque les feuls 
peuples qui rougirent la mer de leur fang. 
Les Athéniens & les républiques de l’Afie , 
firent heureufement plus de commerce que 
de carnage. 

Après que ces nations fameufes eurent 
laiflé la terre & la mer à des brigands & à des 
pirates , la marine refta durant douze fic- 
elés dans le néant où étoient tombés tous les 
autres arts. Ces effains de barbares , qui dé- 
vorèrent le cadavre & le fquelette de Rome, 
vinrent delà mer Baltique, fur des radeaux 
ou des pirogues , ravager & piller nos côtes 
de l’océan 5 mais fans s’écarter du continent. 
Ce n’étoient point des voyages , mais des def- 
centes qui fe renouvelloient chaque jour. Les 
Danois & les Normands n’étoient point ar- 
més en courfe , & ne favoient guere fe battre 
que fur terre. 

Enfin , le hafard ou la Chine donna la 
boulTole à l’Europe , & la bouflble lui donna 

l’Amé- 
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rAmérique. L’aiguille aimantée montrant 
aux navigateurs de combien ils s’appro* 
choient ou s’éloignoient du Nord , les en- 
hardit à tenter les plus longues courfes , à 
perdre la terre de vue durant des mois en- 
tiers. La géométrie & Partronomie apprirent 
à mefurer la marche des aftres j à fixer par 
eux les longitudes , & à eftimer à-peu-près 
de combien on avancoit à l’eft ou à l’oueft. 
D ès lors on devoit favoir à quelle diftance 
on fe trouvoit de toutes les côtes de la terre. 
Quoique la connoiffanee des longitudes Ibtt 
beaucoup plus inexaéle que celle des latitu- 
des , l’une & l’autre eurent bientôt aiîez hâté 
les progrès de la navigation^pourfaire éclorre 
l’art de la guerre navale. Cependant , elle 
débuta par des galeres qui étoient en p®C- 
feflion de la Méditerranée. La plus fameufe 
bataille de la marine moderne , fut celle de 
Lepante , qui fut livrée il y a deux cent ans, 
entre deux cent cinq galeres des chrétiens, 
& deux cent ibixante des Turcs. L’Ita-- 
lie qui a tout trouvé & n’a rien gardé, l’Ita- 
lie feule avoit couilruit ce prodigieux arme- 
ment ; mais alors elle avoit le double du com- 
merce , des richeflTes , de la population qui 
lui reftent aujourd’hui. D’ailleurs , ces ga- 
leres n’étoient ni fi longues, ni fi larges que- 
celles de nos jours , comme l’attellent en- 
core d’anciennes carcafles qui fe confervent 
dans l’arfenal de Venife. La chiourme con- 
filtoit en cent cinquante rameurs, & les 
' Tome X, H 
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troupes n’étoieiit que de quatre-vingts hom- 
mes par bâtiment. Aujourd’hui Venife a de 
plus belles galeres , & moins de puiilàncq fur 
cette mer qu’elle époufe , & que d’autres (îi- 
lonnent & labourent. 

Mais les galeres étoient bonnes pour des 
formats J il fal'oit de plus forts vailTeaux poin^ 
des foldats. L’art de la conftrudion s’accrut 
avec celui de la navigation. Philippe II , roi 
de toutes les Efpagnes & des deux Indes 
employa tous les chantiers d’Efpagne & de 
Portugal , de Naples & de Sicile , qu’il pofle- 
doit alors , à confttuire des navires d’une 
grandeur , d’une force extraordinaires j & fa 
flotte prit le nom de ^invincible armada. Elle 
étoit compofée de cent trente vaUTcaux, dont 
près de cent étoient les plus gros qu’on eût 
encore vus fur l’océan. Vingt caravelles , ou 
petits bâtimens , fuivoient cette flotte , vo- 
guoient & combattoient fous fes ailes. L’en- 
flure Efpagnole du feizienie fiecle , s’eft pro- 
digieufement appéfantie fur une defcriptioii 
exagérée &pompeufe de cet armement fi for- 
midable. Mais ce qui réjjandit la terreur & 
l’admiration il y a deux fiecles , ferviroit de 
rifée aujourd’hui. Les plus grands de ces 
Vaiifeaux ne feroient que du troifieme rang 
dans nosefeadres. Ils étoient fi pefamment ar- 
més & fi mal gouvernés , qu’ils ne pouvoieiit 
prefquefe remuer, ni prendre lèvent, m ve- 
nir à l’abordage, ni obéir à la manœuvre dans 
des tems orageux. Les matelots étoient auflî, 
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lourds q[uc les vaifleaux étoient maflifs les 
jiilotes prefqu’aulîî ignorans que les matelots. ; 

Les Ànglois , qui connoilîbient déjà toute 
la foibleffe & le peu d’habileté de leurs en- 
nemis fur la mer , le repofercnt du foin de 
leur défaite fur leur inexpérience. Contcns 
d’éviter l’abordage de ces pefantes machines, 
Us en brûlèrent une partie. Qyelques-uns 
de CCS énormes galions furent pris , d’autres 
défemparés. Une tempête furvint. La plu- 
part avoient perdu leurs ancres, ils furent 
abandonnés par l’équipage à la fureur des 
vagues , & jettes , les uns fur les côtes occi- 
dentales de l’Ecolfe , les autres furies côtes 
d’Irlande. A peine la moitié de cette invin- 
cible flotte put retourner en Efpagne, où fon 
délabrement , joint à l’effroi des matelots » < 
répandit une condernation dont la nation ne 
fe releva plus : abattue à jamais par k perte 
d’un armement qui fui avoit coûté trois ans 
de préparatifs , où fes forces & fes revenus 
s’étoieiit comme épuifés. 

La chûte de la marine Efpagnole fit paflèr 
le feeptre de la mer aux mains des Hollan- 
dois. L’orgueil de leurs anciens tyrans ne 
pouvoir être mieux puni , que par la profpé- 
lité d’un peuple forcé, par l’oppreffion,à 
brifer le joug des rois. Lorfque cette répu- 
blique levoit la tête hors de fes marais , le 
relie de l’Europe étoit plongé dans les guer- 
res civiles par le fanarifme. Dans tous les 
états , la pcrfécution lui préparoit des ci- 
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toycns. L’iaquifiiioii que la nrcùibii d’Au-. 
triche vouloir étendre dans les pays de fa 
domination ; les bûchers que Henri H allu- 
moit en France i les éniilfairesde Rome que 
Marie appuyoic en Angleterre : tout con-. 
courut adonner à la Hollande un peuple ini- 
menFîde réfugiés. Elle n’avoit ni terres , ni 
imiiTons pour les nourrir. Il leur fallut cher- 
cher une fubliftance par mer, dans le mon- 
de entier. Lisbonne , Cadix & Anvers , fai- 
foient prefque tout le commerce de l’Europe 
fous un même fouverain, que fa puilfance. 
& Ton ambition rendoient l’objet delà haine 
& de l’envie. Les nouveaux républicains , 
échappés ùfi tyrannie, excités parle relfeu-i 
timent & le befoiii , fe firent corfiires , & fe 
formèrent une marine aux dépens des Efpa-. 
gnols & des Portugais , qu’ils dételloient. La 
France & l’Angleterre, qui ne voyoient que- 
l’humiliation de la maifon d’Autriche dans 
les progrès de la république naiifante , l’aide-» 
rentà garder des conquêtes & des dépouilles,: 
dont elles ne connoilfoient pas encore tout 
le prix. Ainfi les Hollandois s’alTiirerent des' 
établilfemens par-tout où ils voulurent por-> 
ter leurs armes , s’affermirent dans leurs ac-» 
quifitioiis , avant q|u’on pût en être jaloux, 
& fe rendirent infenfiblement les maîtres de 
tout le commerce par leur induftrie , & de. 
toutes les mers, parla force de leurs efeadres.-: 
Les troubles doraeftiques de l’Angleterre 
favoriferent quelque tems cette profpérité 
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; fourdement acquife dans des pays éloignés. 
Mais enfm Cromwcl éveilla dans fa patrie la 
.jalonfie du commerce. Elle étoit naturelle 
.à un peliple infulaire. Partager avec lui l’em- 
pire de la mer , c’étoit le lui céder." Les Hol- 
landois rélblurent de le garder. Au lieu de 
.s’allier avec l’Angleterre, iis combattirent 
,long-tems avec des forces inégales i. & cette 
opiniâtreté contre les revers > leur eonferva, 
.du-mohis, une honorable rivalité. L»fupé- 
•riorité dans la Gonftruélion>, dans la forme 
des vaifleaux , donna l'ouvent la viéfoire à 
deufs ennemis : mais les vaincus ne firent 
•point de pertes décifives. 

Gependanc, ces longs. & terribles combats 
-avoient épuilé, du moins rallenti , la vigueur 
deux nations , lorique Louis XIV , vou- 
lant profiter de leur anuiblüTcmcnt. récipro- 
que , afpira à l'empire des mers. En prenant 
■les rênes de fon royaume , ce prince n’avoic 
■trouvé dans Tes ports que huit ou r.cufvaiL 
féaux demi-pourris j encore n’étoient ils ni 
du premier , ni du fécond rang. Richelieu 
avoitfu jetter une digue devant laRcchelle, 
mais non créer une marine , dont Henri IV 
& fon ami Sully devoient pourtant avoir 
cenqu le projet : mais tout ne pouvoit nai- 
tre à la fois que dans le beau fieclc de la naw 
tion f ranqoife. Louis, qui faifiifoit, du- moins, 
toutes les idées de grandeur qu’il n’enfantoit 
pas, fit palTer dans l’ame de fes fujets lapaf- 
îiou qui le dévoroit. Cinq ports furent ou- 
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verts à la marine militaire. On créa des 
chantiers & des arfenaux, également com- 
modes & magnifiques. L’art des coiirtruc- 
tions , encore très-imparfait par-tout , requt 
des réglés moins incertaines. Un code fort 
fupérieur à celui des autres nations , & qui 
depuis leur fervit de guide , obtint la fanc- 
tion des loix. Des hommes de mer fottirent, 
pour ainfi dire , comme tout formés du fein 
de l’océan. En moins de vingt-ans , les rades 
du royaume comptèrent cent vaifleaux de 
ligne. 

Ces forces s’eflayerent d’abord contre les 
Barbarefques , qui furent châtiés. Enfuite 
elles firent baiffer le pavillon à l’Efpagne. 
J 7 c-là , fe mefurant avec les flottes , tantôt 
réparées , tantôt combinées , de l’Angleterre 
& de la Hollande , prefque toujours elles 
emportèrent l’honneur & l’avantage du com^ 
bat. La première défaite mémorable qu’ef- 
Cuya la marine Franqoife^futen 1692, lorf- 
qiie avec quarante vailfeaux, elle attaqua 
vis-à-vis de la Hogue quatre-vingt-dix vaiL 
féaux Anglois & Hollandois, pour donner 
l’Angleterre un roi qu’elle ne vouloir pas, & 
qui ne-fouhditoit pas trop de l’ètre. Le parti 
Je plus nombreux eut la vidloire. Jacques II 
fentit un plaifir involontaire , en voyant 
triompher le peuple qui le repouflbit i com- 
me fi dans ce moment , l’amour aveugle de 
• la patrie l’eût emporté contre lui dans fon 
decur , fur l’ambition du trône. Depuis cettç 
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journée, h France vit décliner Tes forces na«. , 
va! es , & il étoit impoffible qu’il fût autre* 
ment. 

Accoutumé à mettre plus de fierté que do 
méthode dans Tes entreprifes , plus jaloux de: 
paroître puilTant que de l’être en eii’et , Louis 
XIV avoit commencé par pofer le faîte de la 
marine guerrière , avant d’en avoir alTuré les 
* fondemens. L’unique bafe folidfe qu’on eût 
pu lui donner , c’eût été une navigation mar- 
chande, vive, étendue} & il n’en exiftoit preC. 
que pas un commencement dans le royaume. 

Le commerce des Indes Orientales ne faifoit 
que de naître. Les Hollandois s’étoient ap- 
proprié le peu de denrées que produifoient 
alors les isles de l’Amérique. On n’avoit pas 
Longé à donner aux grandes pêcheries l’ex- 
tenlion dont elles étoient fufceptibles. Les 
rades du Nord ne recevoient pas un navire 
François, & celles du Sud n’en voyoient que 
rarement. L’état avoit abandonné jufqu’àfoii 
cabotage à des étrangers. N’étoit-ce donc 
pas une néce/fité qu’au premier échec remar- 
quable que recevroit cet orgueilleux étalage 
rie piiidance , le cololfe croulât , & que l’illu- 
fîon fût dillipce ? 

L’Angleterre prit dès-lors une fupériorité^ 
qui l’a portée au comble de la profpérité. 
Une nation , qui fe voit aujourd’hui la pre- 
mière fur toutes les mers,«’imagineaifément 
qu’elle y a eu toujours de l’empire. Tantôt 
elle fait remonter fa puiiîâuce maritims }up 
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qu’au tems de Céfar ; tantôt elle veut avoir 
fcgné fut l’océan , du-moins au neuvième 
ficclc. Peut-être un jour , les Corfes , qui ne 
fout rien , quand ils feront devenus un peu- 
ple maritime, écriront & liront 'dans leurs 
iifics , qu’ils ont toujours dominé fur la mc- 
diterranée. Telle eil la vanité de l’homme ; 
il abefoin d’aggrandir fon néant dans le paiJ'é 
comme dans l’avenir. La vérité feule , qui 
fubfilio avant & atprès les nations , dit qu’il 
n’y a point eu de marine en Europe depuis 
l’ére chrétienne jufqu’au feizieme liccle. Les 
Anglüis eux-mèmes n’en avoient pas befoin, 
tant qifiis furent les maîtres de la Norman- 
die & des côtes de la France. 

Lorfque Henri VIII voulut équiper une 
flotte, il fut obligé de louer des vailfeaux de 
Hambourg , de Lubeck, de Dantzick : mais 
fur-tout de Gènes & de Veiiife, qnifwoient 
feules conltruire &. conduire une marine j qui 
fournilibicnt les navigateurs & les amiraux» 
qui donnoient à l’Europe un Colomb , un 
Améric, un Cabot , un Verezani, ces hom- 
mes divins , par qui le monde eft devenu d 
grand. Elizabeth eut befoin d’une force na- 
vale contre l’Efpagne. Elle permit à des ci- 
toyens d’armer des vailfeaux , pour courir 
fur les ennemis de l’état. Cette permilTion 
forma des foldats matelots. La reine alla voir 
pn vaiifeau qui avoit fait le tour du monde j 
elle y embralfa ürake , en le créant cheva- 
llier. Elle lailfa quarante deux vailfeaux de 
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guerre à fcs fucceiî'eùrs. Jacques ï & Chau- 
les 1 ajoutèrent quelques navires aux forces 
navales qu’ils avoicnc reçues avec le trône : 
mais les eommnndans de cette marine ctoient 
-pris dans la- noblefle, qui» contente des hon- 
neurs , lailToit lès travaux à des pilotes. L’arc 
ne fàifoit point de progrès. 

^ Le parti qui détrôna les Stuarts , avoit 
•peu de nobles. Les vaiiTeaux de ligne fureiic 
donnés à des capitaines d une naiffance ccm- 
-mune , mais d’une habileté rare dans la pa- 
vigation. Ils perfeélionnerent , Us illuftre- 
rentla marine Angloife. 

• Charles II , en remontant fur le trône , la 
trouva forte de cinquante-lix vaiiTeaiix. Ella 
-s’augmenta fous fen règne, jufqu’au nom- 
bre de quatre-vingt trois bâtimens, dont cin- 
quante-huit étoient de ligne. Cependant elle 
déclina vers les derniers jours de ce prince. 
Mais Jacques II, fon frere, la rétablit dans 
■fon premier éclat , l’éleva même à plus de 
Tplendeur. Grand amiral avant d’ètre roi , il 
avoit inventé l’art de commander la mauocu- 
-vre fur les flottes , par les fignaux des pavil- 
lons. Heureux , s’il avoit mieux entendu 
l’art de gouverner un peuple libre ! Qiiamd 
le prince d’Orange , fon gendre , prit fa coii- 
'ronne , la marine Angloife étoit compofee de 
cent foixante-trois va idéaux de toute gran- 
deur , armés de fept mille canons , & mon- 
tés par quarante deux mille hommes d’equî- 
'page. Cette force doubla pendant la guerre 
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pour la fucceffion d’Efpagne. Elle a feit da- 
puisdes progrès tels,que l’Angleterre fe croit 
en état de balancer feule par fes farces navar-^ 
les, toute la marine de l’ Univers. Cette puit 
fance eft fur mer , ce qu’étoit Rome fur la 
terre ^ quand elle tomba de fa grandeur. 

La nation Aitgloife regarde fa marine 
comme le rempart de fa fureté , comme la - 
fource de fes richelTes. C’eft dans la paix., 
comme dans la guerre , le pivot de fes efpé- 
rances- Aullî lève t-elle , & plus volontiers,. 
& plus promptement , une flotte qu’un ba- 
taillon. Elle n’épargne aucun moyen de dq- 
penfe, aucune relTource de politique pour 
avoir des hommes de mer. 

Les. fonderaens de cette puiflance furent 
jettés. au milieu du dernier fîecle , par ce fa- 
meux aéte de navigation , qui afluroit aux 
Anglois. toutes les produélions de. leur vafte 
empire, & qui leur proraettoit une grande 
partie de celles, des autres régions.. Par cette 
loi , GEL fembloit dire à chaque peuple de ne 
ÿcnfer qu’à foi. Cependant cette leçon a été 
inutile jufqu’à nos. jours y & aucun gouver- 
nement ne l’a prife pour réglé de là condui- 
te. Il efl: poffible que les. yeux s.’ouvrent & 
qu’ils s’ouvrem bientôt : mais la Grande-Bre- 
tagne aura toujours ioui pendant plus d’un 
fîecle des. fruits de la prévoyance ,, & peut- 
être acquis , dans ce long intervalle ,aflè2 de 
force pour perpétuer fes avantages. On doit 
ia croire difpofée à emp.loj'^ex tous les moyelska 
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poffibles , pour trrèter l’explofion de cette 
mine que le tems creufe d’une main lente 
Tous les fondemehs de fa fortune , & à dé- 
clarer la guerre au premier qui tentera d’y 
mettre le feu. Ses flottes redoutables atten- 
dent avêc impatience le fignal des hoftilif^s. 
Leur adivité & leur vd^ilance ont redoublé, 
depuis qu’il a été décide que les prifes appar- 
, tiendroient en totalité aux officiers & à l'é- 
quipage du vailfeau vainqueur ; depuis. que 
, l’état a accordé une gratification de cent tren- 
te deux livres dix fols à chacun dès combat- 
tans qui s’élanceroit fur un navire ennemi , 
r pris ou coulé à fond. Cet appât du gain fera, 
s’il le faut,, augmenté par d’autres récom- 
; perdes. Les nations , fi habituellement di- 
vifées par leurs intérêts- & leurs jaLoufies , 

[ fe concerteront - elles pour réprimer taynt 
J d’audace ; & fi une feule l’entreprend féparé- 
? ment , Ibrtira-c-clle avec fuccès de cette ter- ^ 
I rible lutte ? 

; La marine eft «n nouveau genre de puif. 

; fance qui a donné , en quelque forte, l’uni- 

vers à l’Europe. Cette partie fi bornée du' 
globé, a acquis , par fes efcadres, un em-- 
pire abfolu fur lesautres beaucoup plus éten- 
dues, Elle s’y eft emparée des contrées qui 
étoient à fa bienféance , & a mis dans fa dé- 
pendance les habitans & les pxoduélions de 
toutes. Une fupériorité fi avantageufe du- 
rera, tou jours , à moins que quelque événe- 
; ment , qu’il eft impoifibie de prévoir , ne dé- , 

H vJ 
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goûtât nos defcenduns d’un élément fécond 
en naufrages. Tant qu’il leur reliera des 
flottes , elles prépareront les révolutions » 
elles promèneront les deftins des peuples » 
elles feront le levier du monde. 

Mais ce n’eft pas feulement aux extrémités 
de la terre ou dans des régions barbares que 
les vailfeauxont porté la terreur &,didlé des 
lüix. Leur aélion s’eft fait vivement fentir, 
même au milieu de nous , & a dérangé les an- 
ciens fy dèmes. Il s’edform^un nouvel équi- 
bbre. Du continent , la balance du pouvoir 
a palfé aux nations maritimes. Comnie la 
nature de leurs forces les rapprochoit de tous 
les pays qui bordoient l’océan & fes dilfe- 
rens golfes , il leur a été polfible de îiire 
du bien ou du mal à plus d’états: elles ont 
donc dû avoir plus d’alliés , plus de confidé- 
ration & plus d’influence. Ces avantages ont 
frappé les gouvernemens que leur fituation 
mettoit à portée de les partager j & il n’en eft 
prefque aucun qui n’aif fait plus ou moins 
d’efforts , des efforts plus ou moins heureux 
pour y réuHir. 

Puifque la nature a décidé que les hom- 
mes s’agiteroi«nt éternellement fur notre pla- 
nète , & qu'ils la fàtigueroicntfans celfe par 
leur inquiétude , c’eft un bonheur pour les 
tems modernes que les forces, de la mer faf- 
fent une diverüon à celles de la terre. Une 
puilfance qui a des côtes à garder ne peut ai- 
fement franchir les barriçres de fes voifins. 
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Il lui faut des préparatifs immenfes > des 
troupes innombrables 3 des arfenaux de toute 
efpeceî une double provifioii de moyens & 
de reifources pour exécuter fcs projets de 
conquête. Depuis que l’Europe navigue, 
elle jouit d’une plus grande fécurité. Ses 
guerres font peut-être aulîî fréquentes , aufîi 
fanglantes 5 mais elle en eft moins ravagée, 
moins adbiblie. Les opérations y font con- 
duites avec plus deconcert, de combinaifon, & 
moins de ces grands elfets qui dérangent tous 
les fy (fèmes. Il y a plus d’etforts & moinsde fe- 
couiies. Toutes les paillons y font entraînées 
vers un certain bien général, un grand but po- 
litique, un heureux emploi de toutes les facul- 
tés phyfiques& morales quieftie commerce. 

L’importance où s’elt élevée la mariné 
conduira , avec le tems , tout ce qui y a un 
rapport plus ou moins prochain au degré de 
perièélion dont il eft fufceptible. Jufqu’aa 
milieu du dernier fiecle, des routines vagues 
préfidoient à la conftrudÜon des vailfeaux. 
On ne fait ce qàe la mer veut , étoit encore 
Un proverbe. A cette époque , la géométrie, 
porta fon attention fur cet art qui devenoit 
tous les jours intéreflant , & y appliqua quel- 
ques-uns de fcs principes. Depuis elle s’en 
eft occupée plus férieufement , & toujours 
avec fuccès. Cependant on eft bien éloigné 
des démonftrations , puisqu’il règne tant de 
variété dans les diracnfions que fujvcnt les 
'ëiâférens atceliers. 
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A niefure que la marine devenoiÉ mrê 
fcience , c’étoit une nécdîité qu’elle fû£ 
étudiée par ceux qui fuivoient cetie profe£. 
fion. On parvint lentement, mais enfin on 
parvint à leur faire comprendre que des com- 
mandans qui auroient des idées générales 
fondées fur des réglés mathématiques , au- 
roient une grande fupériorité fur des oifi^ 
ciers qui, n’ayant que des habitudes, ne 
po'urroicnt juger des chofes qu’ils auroient 
à faire que par leur analogie avec celles 
qu’ils auroient dé;a vues. Des écoles s’ou- 
V rirent de tous les côtés, & de jeunes gens 
y furent indruits dans la tadique navale & 
dans d’autres counoilfancesauiri importantes. 

C’étoit quelque chofe , mais ce n’étoit 
pas tout. Dans un métier où la difpofition 
de la mer & des comans , le mouvement des’ 
vailibaux, la force & la variété des vents , 
les Fréquens accidens du feu , la rupture or- 
dinaire- des voiles & des cordages, cent au- 
tres ci rcon dances multiplient à l’infini les 
combinaifons r où,fous le tonnerre du caiwii 
& au milieu des plus grands dangers , il faut 
prendre fur le champ un parti qui décide de 
la vidoire & de la fuite i où les réfolutions 
doivent être fi rapides qu’elles paroiflent 
plutôt l’eilet du fentiment que le fruit de la 
réflexion : dans une telle profeJffion , la théo« 
rie la plus lavante ne fauroit fulfii'e. Dé- - 
iiuee de ce coup-d’œil fur & rapide que Ja’ 
pratique feule éc la pratique la plus fui vxq-' , 
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.. peut donner , elle perdroit en méditations 
Je tenis de l’acHon. Il faut donc que l’expé*- 
riehee achevé l’homme de mer que l’étude 
des fciences exadles- aura commencé. Cette 
réunion doit fe faire avec le tems par-tout 
où il y a des navigateurs , mais nulle part 
aufïi promptement que dans uneisie, par- 
ce que les arts fe perfedionnent plutôt où 
ils font d’une néceffité plus indifpenfable. 

Par la même raifou , it y aura de nieilleurs 
& plus de matelots ^ mais feront-üs traités 
avec la jultice & l’humanité qui leur font 
dues ? Un d’eux , quia heureufement échap- 
pé aux feux dévorans de la ligne» à l’horreur 
des tempêtes , à l’intempérie des climats , 
revient d’un voyage de plu ùeqrs .années & 
des extrémités du globe. Son époufê l’attend 
avec impatience; fes enfans (oupirent après 
la vue d’un pere dont on leur a cent fois 
répété le nom ; lui - même il charme fes en- 
nuis par le doux efpoir de revoir bientôt ce 
.qu’il a de plus cher au monde; il hâte par 
lès delirs le moment délicieux où il foulagCh 
ta fü.n cœiu dans les tendres, embralfemens 
de fa famille. Tout-à coup, à l’approche 
du rivage à la vue de fa patrie , on l’arra- 
ehe avec violence du navire où , pour enri- 
chir fes concitoyens , il vient de braver les 
flots, & il fe voit. précipité par d’infames fa- 
tellites dans une flotte où trente , quarante 
mille de £cs braves compagnons doivent 
partager fou iufortune jufqu’à la fiu des. hoJ^ 
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tiliiés. C’eft vainement ^ue leurs latmes 
couleront, c’dt vainement qu’ils réclame- 
ront les loix , leur deltinée elè irrévocable- 
ment fixée. Voilà une foible image des atro- 
cités de la prefle Angloiffe. 

' Dans nos gou'ir ernemens abfolus-, c’eftiine 
autre méthode plus cruelle peut-être en effet, 
quoique en apparence plus modérée. Le ma- 
telot y efi enrôlé & enrôlé pour toute fa vie. 
On le mec en mouvement , on le retient 
dans l’inaclion , quand on veut & comme 
on veut. Un caprice décide de fa folde , un 
«aprice réglé l’époque où elle lui l’era payée. 
Durant la paix , durant la guerre, il n’a ja-- 
mais "de volonté qui lut foit propre : fans 
celfe il eft ffous la verge d’un defpote fu- 
balterne le plus fouvent injufte, féroce & in- 
térelî'é. La plus grande différence que j’ob- 
ferverois entre la prelfe & les claffês , e’eft 
que l’une eft une fervitude palfagere , & qute 
i’efclavage des autres n’a point de terme. 

Cependànt vous trouverez des apologil^ 
tes , des admirateurs peut-être de ces ufagés 
inhumains. Il faut , vous dira-t-on , que 
dans l’état de fociété , les volontés particu- 
lières foient fbumifes à la volonté générale - 
& que les convenances des individus foient 
facrifiées aux befoins publies. Telle a- été la 
pratique de toutes les nations & de tous les 
âges. C’eft fur cette bafe unique que les inf- 
titutions , bien ou mal eonques , ont été fon- 
dées. Jamais elles nas’éear-tefOKt de ce point 
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central fans précipiter l’époque inévitable de 
leur ruine. 

Sans doute , la république doit être fervie, 

doit l’être par fes citoyens: niais n’ed-il 
pas de la juftice que chacun y contribue fé- 
lon fes moyens ? Faut-il que pour confer- 
ver à un millionnaire , fou vent injufte, la 
jouilfance entière de fa fortune & de fes dé- 
lices , on réduifc l’infortuné matelot au fa- 
criâcc des deux tiers de fon falaire , des be- 
foins de fa famille, du plus précieux. des 
biens , la liberté. La patrie ne feroit-elle pas 
fervie avec plus de 2èle, de vigueur & d’in- 
telligence par des hommes qui lui voueroient 
volontairement les flicultés phyfiques & mo- 
rales qu’ils ont acquifes ou exercées fur tou- 
tes les mers , que par des elclaves néceifaire- 
ment & fans celfe occupés du foin de brifer 
leurs cliaines ? Mal-à- propos , les adminii^ 

. trateurs des empires diroient-i!s pour jufti- 
fîer leur couiluîte atroce que ces navigateurs ' 
refufcroieiit aux combats leurs bras & leur 
courage, fi on ne les y traînoit contre leurs 
penchans. Tout alfure qu’ils ne de.mande- 
roient pas mieux que d’exercer leur profef- 
fion ; & il eft démontré que quand ils y au- 
roient quelque répugnance , des nccefiités 
toujours renaüTantes les y forceroient. 

Le dirons-nous i & pourquoi ne le dirions- 
lious pas ? les gouyernemens font aulTi con- 
vaincus que ceux qui les cenfurent du tort 
qu’ils font â leurs matelots : mais ils aiment 
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mieux ériger la tyrannie en principe, que 
de convenir de l’impoflibilité où ils font d’è- 
tre juftes. Dans l’état aduel des chofea, 
tous, quelques-uns principalement, ont 
élevé leurs forces .navales plus haut que 
leur fortune ne le permettoit. Jufqu’ici leur 
orgueil n’a pu fe réfoudre à defcendre de 
cette grandeur exagérée dont ils s’étoient 
enivré, dont ils avoient enivré leurs voifins. 
Le moment arrivera pourtant, & il ne doit 
pas être éloigné, où ce fera une néceiîité de 
proportionner les armemens aux relTources 
d’un fifc obéré. Ce fera une époque heu- 
reufe pour l’Europe fi elle fuit un fi bel 
exemple. Cette partie du monde, qui compte 
aujourd’hui trois cens quatre-ving^ douze 
vailfeaux de ligne,& quatre fois plus de bâti- 
mens de guerre d’un ordre inférieur, tirera 
de grands avantages de cette révolution. 
L’océan fera fillonné alors par moins de flot- 
tes, & fur-tout par des flottes moins noni- 
breufes, La navigation marchande s’enri- 
ehira des débris de la marine militaire; St 
le commerce recevra dans l’univers entier 
une exténfion nouvelle. 

VI. Commerce. 

Le commerce ne produit rien lui-même; 
il n’ell: pas créateur. Ses fonêlions fe rédui- 
fent à des échanges. Parfon miniftere, une 
ville , une province , une nation , une partie 
du globe font débarraliees de ce qui leur eft 
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inutile *, par fon miiiiftere, elles reçoivent ce 
qui leur manque. Les bcfoins refpedi'fs de 
la fociété des hommes roccupent fans cefle. 

Ses lumières, fes fonds, fes veilles: tout eft 
confacré à cet office honorable & ncceiraire. 
Son adion n’exifteroit pas fans les arts & la 
culture: mais fans fon adion , la culture S: 
les arts feroient peu de chofe. En parcou- 
rant la terre, en franchiflant les mers, en 
levant les obftacles qui s’oppofoient à la 
communication des peuples , en étendant; 
la fphere des befoins & le defir des jouiflan- 
ces , il multiplie les travaux , il encouraga 
l’induftrie j il devient en quelque forte le mo- 
teur du monde. 

Les Phéniciens furent les premiers négo- 
cians dont l’hiiloire ait confervq le fouveniri 
Situés fur les bords de la mer aux confins de 
l’Aile & de l’Afrique , pour recevoir & pouC > 
répandre toutes les richefles de ces vaftes 
contrées, ils ne fondèrent des colonies, ne 
bâtirent des villes que pour le commerce. A 
Tyr , ils étoient les maîtres de la Méditer- 
ranée à Carthage, ils jetterent les fonde- 
merts d’une république qui commença par ' ' 
l’océan fur les meilleures côtes de l’Europe. 

Les Grecs fuccéderent aux Phéniciens ; 
les Romains aux Carthaginois & aux Grecs. 

Iis furent les maîtres de la mer comme de la 
terre : mais ils ne firent d’autre commerce 
que celui d’apporter pour eux, eii Italie, 
toutes les rkheifes de l’Afrique , de l’Afie 
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,& du monde conquis. Quand Rome eut tout 
envahi, tout perdu , le commerce retourna , 
jïour ainfi * dire , à fa fource vers l’Orient. 
■C’eft-là qu’il fe fixa, tandis que les Barbares 
inoudoienc l’Europe. L’empire fut divifé. Les 
iârmes & la guerre refterent dans l’Occident : 
mais l’Italie çonferva du moins une commu- 
nication avec le Levant , où couloient tou- 
jours les tréfors de l’Inde. 

Les croifades épuiferent en Afie toutes 
les fureurs de zélé & d’ambition , de guerre 
& de fànatifme qui circuloient dans les vei- 
nes des Européens : mais- elles, rappoiterent 
dans, nos climats le goût du luxe Aliatique ; 
& elles rachetèrent par un genre de commer- 
ce & d’induftrie, le fang & la population 
qu’elles avüient coûté. Trois fiecles de guer- 
re Sc de voyages en orient donnèrent à l’in>- 
quiétuds de l’Europe un aliment dont elle 
avüit befoin pour ne pas périr d üuê forte Je 
çonfomption interne: ils préparèrent cette 
eHervefcence de génie & d’adivité qui , de- 
puis, s’exhala & fe déploya dans laconquê- 
te des Indes Orientales & de l’Amérique. 

. Les Portugais tentèrent de doubler 4’A- 
frique , mais avec lenteur & circonfpedion. 
Ce ne fut qu’après quatre-vingts ans de tra- 
vaux & de combats ; qu’après s’ètre rendus 
les maîtres de toute la côte Occidentale de 
cette vafle région , qu’ils fe hafarderent à 
doubler le cap de Bonne Efpérance. L’hon- 
neur de franchir cette barrière redoutable 
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ctoit réfervé à Vafco de Gama , qui , en 1 497» 
atteignit enfin le Malabar, où dévoient fe 
porter les riches produdions des plus fertiles 
contrées de l’Afie. Tel fut le théâtre de la 
grandeur Portugaife. 

Tandis que cette nation avoit les mar-- 
chandifes , rEfpagne s’eraparoit de ce qui 
les acheté , des mines d’or & d’argent. Ces' 
métaux devinrent non-feulement un véhi-- 
cule , mais encore une matière de commerce.- 
Ils attirèrent d’abord tout le refte , & comme- 
ligne, & comme marchandife. Toutes les- 
nations en avoient befoin pour faciliter l’é-. 
change de leurs denrées , pour s’approprier- 
les juuilfances qui leur manquoient. L’épan-- 
chement du luxe & de l’argent du midi-de: 
l’Europe , changea la face & la diredtion du 
commerce , en rpême tems qu’il en étendit-, 
les limites. : 

Cependant les nations conquérantes des- 
deux Indes, négligèrent les arts & la culture.- 
Penfant que l’or devoit tout leur donner 
fans fonger au travail qui feul attire l’or jc 
elles apprirent un peu tard, mais à leurs 
dépens, que l’indaftrie qu’elles perdoient 
valoir mieux que les riclieljres qu’elles ac- 
quéroient j & ce fut la Hollande qui leur fit’ 
cette dure leqon. 

Les Efpagnols & les Portugais devinrent' 
ou refterent pauvres avec tout l’or du monder 
les Hollandois furent bientôt riches , fans 
terres & làns mines, Aufli-tôt que ces intré- 
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pid «3 républicains fe furent réfugiés au fein 
de l’océan avec leur divinité tutélaire , la 
liberté, ils s’apperqurent que leurs marais ne 
feroient jamais que le fiege de leur domicile , 
& qu’il leur faudroit chercher ailleurs des 
relTouroes & des ftibfiftances. Leur vue fe 
promena fur la face du globe , & ils fe dirent. 
“ Notre domaine eft le monde entier : nous 
3, en jouirons par la navigation & par le 
„ commerce. Les révolutions qui fe pafTe- 
jî ront fur ce théâtre immenfe & continuel- 
„ lement agité , ne nous feront jamais étran- 
5, gérés. L’indolence & l’atflivité , l’cfclava- 
» ge & l’indépendance , la barbarie & la ci- 
3, vilifation , l’opulence & la pauvreté , la 
35 culture & l’induftrie , les achats & les ven- 
3, tes, les vices & les vertus des hommes : 
35 tout tournera à notre avantage. Nous en- 
93 couragerons les travaux des nations où 
9, nous arrêterons leur fortune j nous les 
33 poufferons à la guerre, ou nous travail- 
33 lerons à rétablir le calme entre elles , félon 
39 qu’il conviendra à nos intérêts. „ 

Jufqu’à cette époque , la Flandre avoit 
été lé lien de communication entre le nord & 
le midi de l’Europe, Les Provinces-Unies 
qui s’en étoient détachées pour n’appartenir 
qu’à elles-mêmes , prirent là place, & de- 
vinrent à leur tour l’entrepôt de toutes les 
puiffances qui avoient à faire plus ou moins 
d’échanges. . 

Ce premierifuccés ne borna pas l’ambition 
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de la nouvelle république. Apres avoir ap- 
pelle dans Tes ports les produdions des au- 
tres contrées , fes navigateurs allèrent les 
chercher eux -mêmes. Bientôt la Hollande 
I fut un magafin imracnfe , où ce que fournit- 
i foient les divers climats fe trou voit réuni; & 
‘ cette réunion de tant d’objets importans aug- 
menta toujours, à nicfure que les befoins 
des peuples fe multiplioient, avec les moyens 
, de les fatisfinre. Une marchandife attiroit 
I une marchandife. Les denrées de l’ancien 
I monde appelloient celles du nouveau. Un 
acheteur amenoit des acheteurs; & les tré- 
fors acquis étoient une voie aifurée pour en 
ac^érir encore. 

Tout fa\^orifa la naitîance & les progrès 
du commerce de la république : fa pofition 
fur les bords de la mer , à l’embouchure de 
plufieurs grandes rivières: fa proximité des 
terres les plus abondantes ou les mieux cul- 
tivées de fEurope : fes liaifons naturelles 
I avec l’Angleterre & l’Allemagne , qui la dé- 
fendoient contre la France : le peu d’étendue 
& de fertilité de fon terrein qui forçoit fes ha- 
bitans à devenir pêcheurs, navigateurs , cour- 
tiers , banquiers, voituriers , commiflionnai- 
res ; à vivre, en un mot, d’induftrie au dé- 
faut de domaine. Les caufes morales fe joi- 
gnirent à oelles du climat & du fol , pour 
établir & hâter fa profpérité. La liberté de 
fon gouvernement, qui ouvrit un afyle à 
tous les étrangers mécontens du leur j ^a. |i- 
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berté ds fa religion , qui laifFoit à toutes les 
autres un exercice public & tranquille, c’eft- 
à-dire , l’accord du cri de la nature avec celui 
de la confcicnce , des intérêts avec les de- 
voirs , en un mot la tolérance , cette religion 
univerfelle de toutes les âmes juftcs & éclai- 
rées, amies du ciel & de la terre , de Dieu 
comme leur pere , des hommes comme leurs 
freres. Enfin la république commerçante fut 
tourner à foii profit tous les événemens , & 
faire concourir à fon bonheur les calamités 
& les vices des autres nations j les guerres 
civiles que le fenatilme allumoit chez im 
peuple ardent, que le patriotifme excitoit 
chez un peuple libre j l’ignorance & l’in- 
dolence que le bigotifme nourrilToit chez 
deux peuples Iburais à l’empire de l’imagi-' 
nation. 

L’induftrie de 1 a Hollande, où fe mêla beau-^ 
coup de cette funefte politique qui (eme la 
jaloufie & les différends entre les nations,* 
ouvrit enfin les yeux à d’autres puilfances. 
L’Angleterre fut la première à s’appercevoir* 
qu’on n’avoit pas befoin de l’entremife des 
Hollandois pour trafiquer. Cette nation chez 
qui les attentats du defpotifme avoient en-‘ 
fanté la liberté , paEce qu’ils précédèrent la. 
corruption & la molleffe, voulut acheter les 
ri ch elfes par le travail qui en eft le contre- 
poifon. Ce fut elle qui la première envifa- 
gea le commerce, comme lafcience & lefou- 
■ tièn d’un peuple éclairé , puilfant & même 

ver- 
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vertueux. Elle y vit moins une acqiiintioii 
de jouilfances, qu’une augmentation d’in- 
duftrie j plus d’encouragement & d’adivité 
pour la population , que de luxe & de m.a- 
gniücence pour la rcpréfeiitation, Appellée 
à commercer par la Ctuation , ce fut là i’ef- 
prit de Ion gouvernement & le levier de fou 
ambition. Tous lès reflbrts tendirent à ce 
grand objet. Mais dans les autres monar- 
dûeSjc’eit le peuple qui fait le commerce» 
dans cette heureufe Cüiiüitution , c’eft l’état 
ou lu nation entière : toujours fans doute 
avec le delîr de dominer qui renferme celui 
d’alfcrvir, mais du-moins avec des moyens 
qui font le bonheur du monde , avant de le 
. foumettre. Par la guerre , le vainqueur n’elfc 
guere plus heureux que le vaincu , puifqu’il 
ne s’agit entre eux que de faug & de plaies: 
mais par le commerce , le peuple conquérant 
introduit néceilàirement l’indultrie dans uu 
pays qu’il n’auroit pas conquis , Ci elle y 
avüit été , ou qu’il ne garderdit pas , fi elle 
n’y étoit point entrée avec lui. C’’cft fur ces 
principes que l’Angleterre a Ibndé fbn comv 
mercc & fa domination , & qu’elle a récipro- 
quement & tour-à-tour étendu l’un par l’au*- 
tre. ' 

Les François fitués fous un ciel & fur ua 
fol également heureux , fe font long-tems 
flattés d’avoir beaucoup à donner ^ux autres^ 
nations , & prefque rien à leur demander. 
Mais Colbert fentic que dans la fermehfatioiv 
To:m X, I 
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OÙ l’Europe fe trouvoit de fon tems , il y au» 
roit un gain évident pour la culture & les^ 
produ<n;ions d’un pays qui travailleroit fur 
celles du monde entier. Par fes foins s’éle- 
vèrent de tous côtés des manufadlures. Les 
laines , les foieries y les teintures , les broder 
ries , les étoifes d’or & d’argent î tout ac- 
quit dans les établiifemcns dont il dirigeoit, 
les opérations , une perfedion que les autres 
atteliers ne pouvoient atteindre. Pour aug- 
menter futilité de ces arts , il en falloir poC- 
féder les matériaux. La culture en fut en- 
couragée felpn la diverfité des climats & du 
territoire. On en demanda quelques-uns aux 
provinces pième du royaume , & les autres 
aux colonies que le hafard lui avoit données 
dans le Nouveau-Monde , comme à tous les 
imvigateurs , qui depuis un fîecle infeftoient 
la mer de leurs brigandages. La nation dut 
fpire alors un double profit , & fur les matiè- 
res premières , & fur la main-d’çcuvre. Elle 
pouifa cette branche précaire & momentanée 
%vec une vigueur , une émulation qui de- 
yoient lallfer long-tems fes rivaux en arriéré; 
^ la France jouit encore de fa fupériorité 
fiir les autres peuples tous les ouvrages 
de luxe & de décoration qui attirent les ri- 
dieflfœ à finduftrie. 

niobilité naturelle du earaderc natîo-‘ 
ijaf , f^ frivolité même , a valu des tréfors à 
l’état, pgr l’heureufe contagion de fes modes, 
^emli^lable à çe. délicat ^ légcti qui nous 
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montre & nous ioPpire le goût de la parure ; 
k Franqois domine fur toutes les cours, dans 
toutes les régions pour ce qui eft d’agrément 
ou de magnificence î & foii art de plaire eft 
un des fecrets de fa fortune & de fa puiflance. 
D’autres peuples ont maîtrifé le monde par 
les mœurs fimples &ruftiques , qui font les 
vertus guerrières ; lui feuî y devoit régner- 
par fes vices. Son empire durera , jufqu’à ce 
qu’avili fous les pieds de fes maîtres , par des* 
coups d'autorité fans principes & fans borne, 
il devienne méprifable à fes propres yeux. 
Alors, avec fa confiance en lui-même, il per- 
dra cette induftrie , qui eft une des relfour- 
ces de fon opulence & des relTorts de fon ac*- 
tivité. 

L’Allemagne , qui n’a que peu & de mau- 
vais ports , a été réduite à voir d’un œil in- 
différent ou jaloux fes ambitieux voifins s’en- 
richir des dépouilles de la mer & des deux 
Indes. Soiiadion a été gênée même fur fes 
frontières, continuellement ravagées par des 
guerres deftruélives , & jufques dans Finté- 
rieur de fes provinces par la nature d’une 
conftitution fingulierement compliquée. Il 
falloir beaucoup de tems , des lumières éten- 
dues & de grands ^efforts pour établir un 
commerce de quelque importance dans une 
région que tout fembloit en repuuffer. Cette 
époque approche. Déjà le lin & le chanvre 
font vivement cultivés , & reçoivent une 
forme agréable. On travaille la laine & le 
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coton avec intelligence. D’autres fabriques 
commencent ou font perfedionnées.. Si, 
comme le caradere laborieux & folide de fes 
habitans permet de refpérer , l’empire par- 
vient jamais à payer avec fes pro.dudions , 
avec fes manufadures , les manufadures , les 
produdions qu’il eft réduit à tirer d’ailleurs, 
& à retenir dans fon fein l’argent qui fort de 
fes mines , il ne tardera pas à devenir une 
des plus opulentes contrées de l’Europe. 

Il feroit abfurde d’annoncer aux nations 
du Nord une déftinée aufli brillante , quoi- 
que le commerce ait auffi commencé d’amé- 
liorer leur fort. Le fer de leur âpre climat, 
qui ne fervoit autrefois qu’à leur de(lruc"lion 
mutuelle , a été converti en des ufiges utiles 
au -genre -humain J & une partie de celui 
qu’ils livroient brut n’elf vendu aujourd’hui 
qu’après avoir été travaillé. Leurs munitions 
ravales ont trouvé un cours, un prix qu’elles 
n’avoient pas , avant que la navigation eût 
reçu cette prodigieufe extenfion qui nous 
étonne. Si quelques-uns de ces peuples at- 
tendent négligemment les acheteurs dans 
leurs ports , d’autres les vont porter eux- 
mèmes dans -des rades étrangères , & cette 
aélivité étend leurs idées , leurs opérations 
& leurs bénéfices. 

' Cette nouvelle ame du monde moral s’eft 
infinuée de proche en proche , jufqu’à deve- 
nir comme edentielle à l’organifation ou à 
l’exiltcnce des corps politiques. Le goût du 
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luxe des commodités a donné l’amour du 
•travail , qui fait aujourd’hui la principale 
force des états. A la vérité , les occupations 
Sédentaires des arts méchaniques, rendent 
les hommes plus fenfibîcs aux injures des 
Jàifcns'^ moins propres au grand air, qui 
eft le premier aliment de la vie. Mais enfin 
on eft encore plus heureux d’énerver i’efpe- 
ce humaine fous les toits des atteliers , que 
^3e l’aguerrir fous lestentes.puifque laguerre 
détruit quand le commerce crée. Par cette 
utile révolution dans les mœurs , les maxi- 
mes générales de la politique ont changé l’Eii- 
ropci Cen’eft plus un peuple pauvre qui de- 
vient redoutable à une nation riche. La for-, 
ce eft aujourd’hui du côté des richefles, parce 
qu’elles ne font plus le fruit de la conquête, 
mais l'ouvrage des travaux aflidus & d’une 
■vie entièrement occupée. L’or & l’argent ne 
corrompent que les âmes oifives qui jouif. 
font des délices du luxe, au fejourdes intri;, 
gués & des bafleftes, qu’on appelle grandeur. - 
Mais ces métaux occupent les bras & les 
doigts du peuple 5 mais ils excitent dans les 
compagnes , à reproduire ; dans les villes ma- 
ritimes., à naviguer j dans le centre d’un état, 
à fabriquer des armes , des habits, des meu- 
bles , des édifices. L’homme eft aux prifes 
avec la nature : fans celfe il la modifie, & 
fans cefl'e il en eft modifié. Les peuples font 
taillés & façonnés par les arts qu’ils exer- 
cent. Si quelques métiers amolliiicnt & dé- 
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gradetttl’erpece , elle s’endurcit & fe réparte 
dans d’autres* S’il eft vrai que l’art la déna- 
ture , du-moins elle ne fe repeuple pas pour 
£t détruire , comme chez les nations barba- 
res des tems héroïques. Sans doute , il eft 
Sicile, il eft beau de peindre les Romains aveic 
Je feul art de la guerre » Subjuguant tous les 
4tutres arts, toutes les nations oifives ou con». 
merqantes , policées ou féroces ; brifant ou 
-méprifant les vafes de Corinthe , plus hea^. 
reux fous des dieux d’argille qu’avec les ft». 
tues d’or de leurs empereurs de boue. Mais 
il eft encore plus doux & plus beau , peuB. 
être, de voir toute l’Europe peuplée de nav 
tions laborieufes , qui roulent làns cefle au«. 
tour du globe , pour le défricher & l’appru». 
priera l’homme i agiter par le fouffle vivi». 
haut de l’induftrie , tous les germes repro*. 
duélifs de la nature i demander aux abymes 
de l’odéan , aux entrailles des rochers , ou 
de nouveaux foutiens , ou de nouvelles JouiC. 
iànces -, remuer & foulever la terre avec tous 
les leviers du génie i établir entre les deux 
hémifpheres , par les progrès heureux de 
l’art de naviguer , comme des ponts volans 
de communication, qui rejoignent un con- 
tinent à l’autre j fuivre toutes les routes du 
foleil , franchir les barrières annuelles , & 
palfer des tropiques aux pôles ibus les aVles 
des vents •, ouvrir , en un mot , toutes let 
fources de la population & de la volufté , 
pour les vei fer par mille canaux fur la Éice 
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du monde. G’eft ëlorS * peut-être, (jue là 
divinité contemple avec plaifir fon ouvrage^ 
& ne fe repént pas d’avoir fait rhortime. 

Telle eft l’imàge du commerce* Admirèji 
ièi le génie du négociant. Le même efpril 
qu’avoit Nevt'tbn pour calculer la marche 
des àftres , il remploie à fuivre la marche des 
peuples commerçahs qui fécondent la terre< 
Ses problèmes font d’autant plus difficiles à 
refondre , que les conditions n’en, foht pas 
fimples , abllraites & déterminées comme en 
* géométrie j mais dépendent des caprices des 
hommes & de l’inftabilité de mille évène- 
mens compliqués. Cette juftelTe de combi- 
naifbns que doivent avoir Cromwel & Ri- 
chelieu , l’iin pour détruire, l’autre pour ci- 
menterie defpotifme des rois^, il la pofledé , 
êt va plus loin : car il èmbrafle lesdeüx mon- 
des dans fon coup-d’œil , & dirigé les opéra- 
tions for une infinité dé rapports , qü’il n’eft 
donné que rarement à l’hOmme d’état, oir 
même au philofophe de faifir & d’apprécier. 
Rien ne doit échapper à fa Vue. Il doit pré- . 
voir l’influence des faifoiis , fur l’abondancè, 
la difctte , là qualité des denrées , fur le dé- 
part ou le retour des vaiflbaiïx ; finfluenCé 
des alfaifes politiques fiir celles dü commer- 
ce î les révolutions que la guerre oû la paix 
doivent opérer daiis lé prix & , le cours des 
marclïandifes , dans la mafle & le choix des 
approvifiomtemens , dans la fortuné des pla- 
cés & des ports du monde entier} les fuites 
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que peut avoir fous la Zone-Torride ralliai»- 
ce de deux, nations du Nordj les progrès-, 
fuit de grandeur ou de décadence , des diffé- 
rences compagnies de commerce le contre- 
coup' que portera fur l’Afrique & fur l’Améi 
riqiie la chute d’une puilîance d’Europe dan? 
l’Inde ; les ftagnations que produira dans 
certaains pays, l’engorgement de quelques 
c.inaux d’indüllrie j la dépendance récipro- 
que entre la plupart des branches de com- 
merce , & le fecours qu’elles fe prêtent par 
les torts palfagers qu’elles femblcnt fe faire j 
le moment de commencer , & celui de s’ar- 
rêter dans toutes les entreprifes nouvelles : 
en un mot , l’art de rendre toutes les nations 
tributaires de la fienne, & de faire fa fortu- 
ne avec cellede fa patrie , ou plutôt de s’eii- 
rickir , en étendant la profpérité générale 
des hommes. Tds font les objets qa’embraf-, 
fe la profefîion du négociant i & ceri’eft pas 
toute fou étendue. .. , 

Le commerce eft une fcicnce , qui demande 
encore plus la connoiffance des hommes que 
des chofes. ;Sa difficulté vient moins de la 
multiplicité des affaires que de l’avidité de 
ceux qui jes coiiduifent. Il faut donc traiter 
avec eux, en apparence, comme fi l’on étoic 
affuré de leur bonne- foi, & prendre cepen- 
dant des précautions comme s’ils étoient dé- 
nué.s de tous les principes. 

. Prefque tous les hommes font honnêtes 
hei s de kur étatj mais il n’y eira que peu 
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, ' dans l’exercice de leur profcflion , fe 
conforment aux réglés d’une probité fcru- 
-puleufe. Ce vice qui régné , depuis la pre- 
mière jufqu’à laderniere des conditions, naît 
du grand nombre des malverfations introdui- 
■tes parle tems, excufées par Tufagc. L’inté- 
rêt perfonnel & l’habitude générale en déro- 
bent le crime & lu baflelTe. Je fais , dit - on , 
comme font les autres i & l’on fe plie à des ac- 
tions contre lelquelles la confcience ceife 
bientôt de réclamer. 

Ces efpeces de tromperies n’ont aucun in- 
convénient aux yeux de ceux qui fe les per- 
mettent. Communes à toutes les profeffions . 
ne s’expient-elles pas les unes par les autres ? 
Je reprends dans la bourfe de ceux qui trai- 
tent avec moi , ce que ceux avec lefquels 
j’ai traité ont pris de trop dans la mienne. 
Exigerez- vous qu’un marchand, un ou- 
vrier, un particulier, quel qu’il foit , fouffre 
la vexation fourde & fecrete de tous ceux à 
qui fes befoins journaliers l’adreffent , fans 
avoir jamais fon recours fur aucun d’eux ? 
Puifque tout fe compenfe par une injuftice 
générale , tout eft aufli-bien que fous un état 
de jurtice rigoiireufc. 

Mais peut-il y avoir aucune forte de com- 
p.enlàtion entre ces rapines de détail d’une 
claife de citoyens, fur toutes les autres , & 
celles-ci fur la première ? Toutes les pro- 
fefîions ont-elles un befoin égal des autres ? 
Piuûeurs,expofées à des .vexations qui fe 
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•nouvelîent fans celfe, ne manquent-elles pîfs 
h plupart d’occafions de vexer à leur tour ? 

Les circonftanccs ne font-elles pas changer 
d’un jour à l’autre la proportion de ces vexat- 
tîons? Ces obfcrvations paroitrout peut-être 
minutieufes. Arrêtons-nous donc à une ré- 
£exion plus importante. Aucun homme fage 
pourra-t-il penfer qu’il foit indilîerenc que 
l’iniquité s’exerce impunément & prefque 
d’un confenteraent univerfel dans tous les 
états i que la malfe d’une nation foit corrons- / 
yue , & d’une corruption qui n’a ni frein , ni \ 
limite > & qu’il j ait bien loin d’un larcin aiu. 
torifé & journellement répété à> quelque ini* I 
juftice que ce puifle être ? 

Cependant , il faut bien qo’on croie le mal i 
fens remede , au moins pour les imlulîries 
ie détail ^ puifque toute h naorale applka*- 
ble à ceux qui les exo;ceru; , fe réduit à fc» 
«aximes; “ Tâcher de n’èfre point décrié 
X dans votre p£ofeffîoa. Sé vous vendit 
JD plus; cher qpse les; autrt^i, aye« aai-moini 
X lia r éputatioat de vendre; de nrei^etnres «uit* 
chaudifes. Gagiez Icplusque 
JD. fiez. &ir^ti)utn’a}iezpas deux prix. Faites 
JD votre fortune , & fai*esi-lsü le pius-promip* 
y» tetirent.: S5 vou» n’ôtes. «i mat feiene m 
19 . déshtmonét tout eôr bien- » On;p6uzroi{ 
fisbCltmeir à ces pdaetpes.,. des priiieipes'-phi» 
honnêtes j; maiisi ce ferott inistilett»ent. Les 
perits pro&us jpuraalajers.j ces économies 
UMfquûaiSS)^ quiicmfi k rôSburce eiktitie^d 
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lîe quelques profeflîons , abaifTent l’ame , 
raviliflent , y éteignent tout fentiment de 
dienité ; 8c il n’y a rien dé vraiment loua- 
ble à recommander , ni à attejidre d’une eC- 
pèce d’homines conduite à cè point de dé- 
^adation. 

‘ Il n’en efl: pas aihfi dé ceux dont les fpé- 
tulatioiTS erabraiTcnt toutes les contrées de 
là terre’ î dont les opérations compliquées 
fient les nations les plus éloignées j par qui 
l’univers entier devient une' famille. Cès 
Hommes beu'^ent avoir une idée noble de 
leur prdrelliort î Sc il ett prefqiié mutile de' 
dire à là plupart d’entre eux : ayez de la* 
bonne-foi ; parce que la' inàuvaife-foi',, en 
yous fruHant à vou's-mème'’, nuiroit' aulî] a 
yos eanblfoyeiis & ca!omriicroit‘votrè mitJon.| 
N’abufez pojnt; de votre crédit , ç’eû-à- 
dîré'^qU’e'ïi Ôas dé Pe\iétS inattendus, vo's pra.^ 
fonds pùilfe’iit ienîfilaccr' îés Fonds qîre., 
vé'iis ayez obtenus' dé k aonBauçê- qu’ont" 
«ür Vb'S 'éüffcfpôfidariS dans, Vos'* lùnlierés 
daiiT^yoséaléiT^ rfaits Votfe probité. 
vbUS V6re , àù' mifiêiT du rénvé^énjènt de 
yO'tîrc fon^ifiib î /ôO'Ûî^ grands arbres que ^ 

19 foudre! b frdppéS 'Oui côiifiirYénÉ cepen- ' 
daiittbu'éè W.MàjfeM 
Voxîè VO‘üs'mcfiété:^d’ayîlant pluS de y^s- 
m'ëméSj’tdüé M^èféirê fqujpurs , vous êt'éè lés'’ 

«Ms votfe'twsiu'’ 

Je fais bien. que fi vous êtes ppidenS, vous 
lirez touJoUîS hüri‘dfé^* aüx";féüx db*là‘mlH- 
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titndeî.mais aux vôtres? Si votre propre 
eltimc vous touche peu , entafTez des mou- 
ce.uix d’or fur des monceaux d’orj & foyez 
heureux , fi l’homme immoral peut l’ètre. 

Il vous relje , & il doit vous relier des 
principes religieux. Songez donc gu’il vietiT 
dra un T moment où vous vous reprocherez 
des richclTcs'mal acquifes , qu’il faudra rellit 
tuer \ à moins que vous ne braviez , en in- 
fenfés , un juge prêt à vous en demander un 
compte févere. ... . ; 

Servez toutes les nations : mais quelque 
avantage qu’une fpéculation vous prcfeiitc , 
rcnoncez-y , fi vous nuifez à la vôtre. , 
' fl/e votre parole foit facrée. Ruinez-vous, 
sViI Iç faut , plutôt que d’y manqUcf à & mon-, 
tfez que l’honneur vous eftplusj)rêçieux (jue 
:}’ôr. ‘ 

'.î^’embraflez pas trop,' d’objets ”a ’ la fpis., 
Quelque fortç’que foit yoire tête , quèlqû.0, 
éiehHue de génie que' vous ayez ,fongcz.,que' 
>a journée', commune de l’homme, laborieux 
n a guere plus de ux fleures , ot que toyte^ 
les affaires qui’re.\igerofent plus longue 
rdicnt‘''abandonhées ' hécc 0 aircméiit i 
coopérateurs fubalteriics. Bientiôt it’|p,Tor^ 
iné'roit autour' dé Vous un çalios'au‘Uébrd.m 
le<yen^ jX9ùs -pqùfriçz.'y^ 

pt;eclpués’ aü fo^m dèf^ pr^fpérùpi ouyoùs, 
vôùy crbÿe'z' dans l’abyjme {’aqs fpndUç fin-; 
fü^rtune.^ ^ 'j 

Je necederài de vo'usbfier , 'de l’ordre , de- 
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l’ordre. Sans .ordre, tout devient incertain. 
Rien ne fe fait , ou tout fc lait à la’hâte & 
mal. La négligence & la précipitation reiif 
dent également les entreprifes ruineufes. ; 

Quoiqu’il n’y ait peut-être aucun gouver- 
nement aflezjionnéte , pour qu’un particiu- 
lier doive le fecourir de fpn crédit, je yous 
exhorte à en courir les hafards ; niais que ce 
fecours- n’exçéde pas votre ;propre fortùnei 
Ruinez- vous pour votre pays, mais ne ruû 
nez que vous. L’amour de la patrie doit être 
fu.bordonné aux loix de, f honneur & de la 
juftice. , , : 

; Ne yous mettez jamais dans le cas. d’aller 
Bioutrer yos larmes & vqtre déferpoir à une 
cour qui vous paiera froidement du: motif 
de la péceffité publique & de l’olFre honteüfe 
d’un fauf-conduit. Ce n’eft pas dans, le mL 
niftere d’une nation, c’eft en vous. que l’é- 
tranger & le citoyen ont eü, confiance. C’eft 
dans ryos mains qu’ils ont dépofé leurs fonds 5 
& rien ne.peut vous fauver de leurs repro- 
çhes & de ceux de Votre coiitcience , fi vous 
en avez une. . .> 

, \ Vou^ ferez bicn.fages , fi vousîne formez 
d’autres, entreprifes que celles qui peuvenÈ 
échouer , fans attrifter . votre famille & fans 

troubler.vvotre tepers. i ol 

jNe foyez ni pufiljanitûes;»-ni, téméraires^ 
La piifillanimité vous, fixeroit dans la ipédiod 
critéjda témérité .y cais raviroit en un,jo\ir 
le fru|t.du .trqyail dp.plufieurs années, . cd'.; / 
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Il lî’y a iiaile CdMparairoii eitcre la For- 
tune & le crédit. La fortune j làns crédit , 
cft peu de chofe. Le crédit, fans fortune* 
n’a ^nt de limites. Tant que le crédit refl:^* 
la ruine' n’ed: pas confommée. Le moindre 
ébranlement en erédk peut être fiiividu deri 
nier délattre. J’ai vu qu’au bout de vingt 
années , onn’avôit pas encore oublié que là 
carifié d’une efinlpagnie opulente avoit été 
fermée vingt-quatre heures. 

Le crédit d’un' Commerçant renaît pl'üd 
diüicilGment encore que l’honneur d^uné 
femme. Il n’y a qu’une efpece de miraclè 
qinpuiliéhïifeCeiîer une alarme 'qiïi feiépand 
en un clin-d’œil d’uii hémiipheré de te terré 
à l’autre. ' { ’-'p ' 

Le commerçant ne doit pas étrè riioinÿ 
)aloux de fort crédit , que le militaire de fort 
honneur. : = : 

F Si vous aveîf de TéléviVfiort dëns Iteriié ; 
vobs aimerez mieui forvir vos cénéiroyensf 
avec moift« d’avaniâge , qne rétranger aveé 
:àioins de haititds y moitiS' depekié^ êi phiÿ 
de profits. 

- Suivez: uiw fpécutetioh’ bon rtfêfé, de pré- 
férence à une IpéculÉtfon phis fnefàliV^. 

' Ort'a' dît que te fté’godâlîé, 'le bai'tqu'iérV 
le coramiirionnaire, coftft’fp'élîfes pàf étfrt, 
n?étorafle cito^rens • ^àUeuïr'^y sf. Fàites^ ceC. 
fer ce- prôi^hi^Ui^iKt.e ' ^ ‘ V f ’ 

Si., qiumid vous qmVtdrèi te' éérmrtieree , ’ 

vpus lîtf éôftekoyens que- 
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Aîf !â cbnfidératioii .accordée à de grandes 
richeires, vous n’aurez pas acquis, tout ce 
-qi»e le commerce pouv<3Ît vous reirdre. 

Le mépris de la richeiTe eJt peut-être in*, 
compatible avaîc refprit du 'commerce : mai» 
malheur à celui en qui cet efprit ferait ex* 
ctufif du feimmtmt de L’honneur ! 

J’ai élevé dans mon cœur un autel àqua». 
tre claflcs de citoyens : au philofophe qui 
cherche la vérité , qui éclaire les nations , 8c . 
qui prêche d’exemple la vertu aux hommes : 
au magilLrat qui fait tenir égale la balance 
de la )uftice : au rrriitaire qui défend fa pat 
trieî & au (XMumeix;ara homtête' qui l’enri- 
chit & qui l’honore. Ji’oublioTs t’agricuheuf 
qui la nourrit r & lui en demande pardon* 

S(i te ûégocfiuït ne fe voit pas lui même 
dans ce rang difLingué des citoyens , il ns 
s’eftime pas aifez. Il oublie que , dans La mai 
tr«ée, quelques tcaîK de fa phime matent’ en 
mouvementés quatre eoln'e do monde pou? 
JeuD bonhetif tiiütufel. 

Loin de: vous toi»» jahiidîtr de .lai 
proffétité d’e« a««re;' Si v»»9 travetfex fe» 
opOTatioHs-fans motify wcis èta» atrptflfversi* 

Si vous parveïîeià décoox^i»’&s;épér»ci«i*j 
& que vbâtf voi»f: tes appsapri!»yi tttut 
tfez. vstfléi ’ -’■> t '• 
l’fn^éîtce dr.iror eft suffi ftmefte - 

palrôbttHçns qpBîaust- ti«i»n«. . 

Âpvàs 

anflor»» 
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& vous deviendre 2 avares ou' diflipateurs.' 
J^vares , vous ferez durs , & le fentiment de 
la cammifération , de la bienfaifance s’é- i 

teindra en vous. Diflipateurs , après avoir ; 

confumé vos belles années à acquérir la ri- i 

cliefle , vous ferez jettés dans l’indigence i 

par des dépenfes extravagantes ; & fî voujs i 

échappez à ce malheur , vous n’échapperez | 

pas au mépris. • i 

Ouvrez quelquefois votre bourfe à l’hom- s 

me induftrieux & malheureux. i 

Voulez-vous 'être honoré pendant votre ]! 

vie & après votre mort , confacrez une por^ 1 
tion de votre fortune à quelques monumens : 
d’une utilité publique. Malheur à vos héri- 
tiers , fl cette dépenfc les afflige ! j ï 

' Songez que quand celui qui n’a que de la 1 

richefle vient à mourir , il n’y a rien de ,i 

perdu...:, » . • . : 

i. .Ges maximes , que nous nous fommes 
perims de rappeller , ont toujours été , fe- 
ront toujours vraies. S’il, arrivoit- qu’elles 
paruffent problémaltiques à quelques-uns de 
ceux dont elles doivent diriger les allions , j 
il faudroit s’en prendre à l’autorité publique. j 

Par-tout le.-flfc avide & rampant encourage 
à; des injwftices - particulières.» par des injuf- 
tices générales qu’on lui voit coramettre..-: Il 
•Pftrwnerléi commerce parles impôts fans 
jtombre dont fl Je furcharge.. Il dégrade les ■ 
«égoeiartsipar'les foupqons injurieux qu’il 
ne lie .jctter fur Ieti(.prubit4 .11 smd^ 
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en quelque forte , la fraude nécelTaire, par 
la fuiielte invention des monopoles. 

. Qp’èll-ce donc que le monopole ? C’^eft 
le privilège exclufif d’un citoyen fur tout’ 
autre de vendre ou d’acheter. A- cette défini-P 
tion, tout homme fenCé s’arrête & dit : entre 
des citoyens, tous égaux, tous fervant la 
fociété , tous contribuant à fes charges à 
proportion de leurs moyens , comment un 
d’entre eux peüt-il avoir un droit donc un 
autre foit légitimement privé Q]ielle eft .. 
donc cette chofe fi facrée par fa naturç. qii’ml 
homme , quel qu’il foit, nepuilfe l’acqucriif 
fi elle lui manque , ou s’en défaire fi elle lui 
appartient ? . t - 

Si quelqu’un pouvoir prétendre à ce pri- 
vilège , pe feroit fins doute le fouverain; ' 
Cependant il ne le peut pas , car il n’eft 
que le premier des citoyens. Le corps d® 
la nation peut l’en gratifier : mais alors c’eft 
un aéle de déférence , & non la conféqüence 
d’une prérogative qui feroit néccirairement 
tyrannique. Qi >2 fi le fouverain ne peut fo 
l’arroger à lui-mème , bien moins encore le ’ 
peut-il conférer à un autre. On ne donna 
point ce dont on h’a pas l4 propriété lé-i' '• 
gitime.-.,- - , , , ' ' 

Mais fi contre la nature des chofeè r il 
exifte un peuple qui ait quelque prétention, 
à la liberté , où le chef fe foit toutefois 
arrogé à lufmème (iu ait conféré, le mono-i ■; 
pple à ;pn autre J. qtùelleia été là.fuû:e.de cettSi 
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infradlîon au 'droit général ? La irévofte , 
fans doute ? Non i cela auroit dû être , mais j 
n’a pas été. Et pourquoi? C’eft qu’une fo- - 
ifciété eft un affemblage d’hommes occupée 
de différentes fondions , divifés d’intérêt $ 
jaloux , pufillanimes , préférant la jouiffàuEé 
paifible de ce qu’on leur laiffe à la défenfô 
armée de ce qu’on leur ertleve» vivant à 
tôté les uns des autres , fe preffant, fans 
aucufi concours de Volontés: c’eft que cè 
concert , fi raifonnable , fi utile , qüand il ! 
fubfifteroit entre eux, ne leur donnetoit, 
lîi Iq courage , ni la force qui leur manque , 
jiï par conféqiîent Ou Fel’poir de vaincre, 
ou la réfolution de périr : c’eft qü’ils ver- 
rbient pour eux un danger éminent dans une 
tentative infrüdueùfe , & qü’ils he Verrtüènf 
dans le firccès que l’avantage dé leurs deC- 
eendans , qu’ils aiment moins qu’eux. ... 
Cependant il eft arrivé quelquefois. . . Oui , 
par l’enthoufiafnie du fahatifine. . . 

Mais en quelque contrée que le mono- 
pole ait eu lieu , qu’y a-t-il produit ? Ce ‘ 
qu’il y a produit ? la dévaftâÇioii. Les privi- 
lèges exclufifs ont ruiné l’anèiert & le Nou- 
veau-Monde. Aucune colonie naiffante dans 
l’autre hémirphère dont ils n’aient pro- 
longé la Foibléffe ou qu’ils n’aieht étouffée 
au berceau. Sous le nôtre , aucune contrée 
floriffante dont ils n’afeitt détruit la fplen- 
dcur; aucune entreprife quelque brillante 
qu’elle lue ,■ quUls tv-afcnt détérioréo}- aucun» 
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eirconftance plus ou moins flatteufe , qù’iîs 
• n’aient tournée au détriment général. . 

Mais par quelle fatalité tout cela eft - il 
arrivé ? Ce n’étoit point une fatalité, c’étoil 
une nécclîité. Cela s’eft feit, parce qu’il 
fallok que cela fe fit. Et pourquoi ? C’eft 
^u’un [wffeflèur privilégie , quelque puiflaiit 
-qu’il ïoit , ne peut jamais avoir , ni le crédit , 
ni les lelTources d’une nation entière. C’eft 
que Ton monopole ne pouvant toujours du*, 
arer , il en tiré parti le plus rapidement qu’il 
freut i il ne voit que le moment. Tout cé 
qui eft au-delà du terme dé fort exclufif n’eft 
rien à fes yeux. ,11 aime mieux être moins 
riche fans attendre, qufe plus riche en atten*. 
dant Par un inftinxft naturel à Thomme dont 
Ja juuiflancé eft fondée fur l’injuftice^ la 
tyrannie &les vexations , il xîraint fans celle 
Ja fuppreffion d’un droit fatal à tous; C’eft 
que Ibn intérêt eft tout pôur lui & que l’iiv- 
térêt de la nation ne lui eft rien. C’eft que 
pour un petit bien , pour un avantage mo- 
mentané , mais lür , il ne balance pas à faire 
un grand mal , un mal durable. Oert qu’en 
mettant le pied dans le lieu de. fon exercice ^ 
le privilège exclufif y introduit avec lui le 
cortège de toutes les fortes de perfécutionsj 
C’eft que par l'àifolie , le vague , l’étendué 
ou rextenfioli des conditions de fon odroi ^ 
& par la puiftance de celui qui l’a accord© 
oü qui le protège ^ luaitre dé tout , il s’im- 
tuilce de tout gène tout: ,j il déti ait. tout; 
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il découragera , ibanéantira un geifre d’iin- 
duftrie qui fert à tout, pour y forcer .un 
genre d’induftrie qui miit à tous, . mais^qui 
lui fort; il prétendra commander au fol., 
‘comme il a commandé aux bras ; &il faudra 
qu’il ccire de produire ce qui lui e(l propre', 
pourue produire.que te qui convientiau nro. 
nopole ou pour devenir ftérÜe : car il pré», 
férera la ilérilité à une fertilité qui le croifet, 
la difette qu’il ne fentira pas à' l’abondance^ 
qui diminueroit fes rentrées.’ C’ellî;que félon 
)a nature delà chofe dont iUu' le commerce 
exclufif, fi elle'eft de première néceffté; H 
affamera tout - à - coup hmeu contrée'; ou 'la 
mettra toute nue ; fi elle n’eft pas de prei 
mière uéceffité , il parviendra à là rendre 
telle par des contre - coups; & affamera ; 
mettra encore toute nue la contrée à laquelle 
il faiira bien oter les moyens de- fe la pfol 
curer. C’eft qu’il eftprefque toujours pofl-ble 
à celui qui ell vendeur unique delfe rendre 
par des opérations aufli fubtilcs, auffi proi 
fondes qu’atroces , le feiil acheteur; & qu’a- 
Jorsil metala chofc qu’il vend un prix aulïï 
exorbitant'; à celle qu’on eft forcé-de lut 
vendre un prix,; auffi bas qu’il ; liii' plaît* 
C’en: qu’alors , île vendeur fe dégoûtant d’une 
induftrid', d’une' culture ,■ d’un travail qui 
nè lui reud pas l’équivalent de fes dépenfes , 
tout périt. La nation tombe dans la mifère. 

-. Le terme de fexclufifexpire , . & fou pof- 
fcflèur.re retire opulent :- inàiis que produit 
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Populéiice d’un fcul élevé fur la ruine de la 
multitude Un grand nfial. Si c’ell: un grand 
mal , pourquoi n’y a-t-on pas obvié ? Pour- 
quoi ne s’y oppofe-t-on pas ? Par le préjugé 
aufli crnd abfurde , qu’il eft indilférent 
pour l’état , que la richelTe foit dans la bourfe 
de celui-ci ou de celui - là , dans une ou 
plulîeurs bourfes. Abfitrde , parce que dans 
tous les cas , dans les grandes néceflîtés prin- 
cipalement , le fouverain s’adrelTe à la na- 
tion , c’eft-à-dire à un grand nombre d’hom- 
mes qui n’ont prel'que rien & qu’on achevé 
d’écrafcr par le peu qu’on en arrache , & à 
un très - petit nombre qui ont beaucoup , 
qui donnent peu, ou qui ne donnent jamais 
en proportion de ce qu’ils ont , & dont la 
contribution, fût-elle au niveau de leur ri- 
, chelie , ne rendroit jamais la centième partie 
de ce qu’on auroit obtenu fans exadion , 
fuis plainte d’un peuple nombreux & aifé. 
Criisl , parce qu’à égalité d’avantages , il y 
auroit de l’inhumanité à condamner la mul- 
titude , à manquer & à foulFrir. 

I\'Idis le privilège exclufif fe donne - 1 - il 
pour rien ? Qiielquefois. C’eft alors une 
marque de reconnoilTance ou pour de grands 
l'ervices, ou pour de longues balfelfes , ou 
le réfui tat des intrigues d’une chaîne de fu- 
balternes , achetés , vendus , dont une des 
extrémités part des dernieres conditions de 
h fociété , l’autre touche au trône j & c’efl: 
ce qu’on appelle la protedion. Lorfqu’il fe 
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vend , -eft-il vendu fon prix ? Jamais. Non ^ 
jamais , & pour plufieurs raifons. Il eft im- 
polFible que le prix, qu’on en tire puilfe coni- 
penfer le ravage qu’il fait. Sa valeur n’en 
peut encore être connue , ni du chef de la 
nation qui ne s’entend à rien j ni de fon 
repréfentant, fouvent au/IÎ peu inftruit , & 
quelquefois tra,ître à fon maître & à la 
patrie J ni de l’acquéreur lui - même, quf 
calcule toujours fon acquifition d’après fon 
moindre produit. Enfin ces honteux marchés . 
fe fdifant le plus fouvent dans des tems de 
, l’adminiftration accepte une fomme 
peu proportionnée à la valeur réelle de la 
chofe , mais avancée dans le moment d’un 
befoin , ou ce qui eft plus ordinaire d’une 
fantaifie urgente. • 

Et quel eft , en derniere analyfe , le ré- 
fultat de ces opérations réitérées , des dé- • 
faftres qui les fuivent? La ruine de l’état , 
le mépris de la foi publique. Après ces in- 
fidélités, dont le nom même ne peut fe pro- 
noncer fans rougir , la nation eft plongée 
dans la défolation. Au milieu de plufieurs 
millions de malheureux. Vêle ve la tète altiere 
^ de quelques concuffionnaires , gorgés de ri- 
cheifes &infultaut à la mifère de tous. L’em- 
pire énervé chanoele quelque tems au bord 
de l’abyme, dans lequel il tombe , aux éclats 
du mépris & de la rifée de £bs voifins ; à 
moins que le ciel ne lui fuîcite un lauveur 
qu’il attend & qui ne yient pas toujours. 
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•U que la perfécutioii générale des fcélérats. 
qui le redoutent a bientôt dégoûté. 

Les obftacles que les divers gouverne- 
mens mettent au commerce que leurs fu|ets 
font ou devroient faire emre eux , font bien 
plus multipliés encore dans celui d’un état 
avec les autres. On prendroit cette jalo.uije , 
prefque moderne , des puilTances , pour une 
confjiration fecrette de fe ruiner toutes, 
fans avantage pour aucune. Ceux qui cou- 
duifent les peuples mettent la même adreffe 
à. fe défendre de l’indultrie des nations, qu’à 
fe garantir des fouplefl’es des intrigans qui 
les entourent. Par-tout on repoufle , pari 
tout on eftrepoulfé. Quelques hommes igno- 
rans, bas ou corrompus ont rempli l’Eu- 
rope , le monde entier de mille contraintes 
infoutenables qui fe font de plus en plus, 
étendues. La terre & l’eau ont été couvertes . 
de guérites & de barrières. Le voyageur n’a 
point de repos , le marchand point de pro- 
priété ; l’un & l’autre font expofés à tous les 
pièges d’une législation artihcieiife, qui fême^ 
iss crimes avec les défenfes , les peines avec 
içs crimes. On fe trouve coupable, fans le. 
favoir ni le vouloir j & l’on eft arrêté , taxé, ^ 
dépouillé , fans avoir de reproche à fe faire. 
Tel eft le commerce en tems de paix. Que 
rçfte - 1 - il à dire des guerres de commerce ? 

Qii’un peuple confiné dans les glaces de 
l’ourfe , arrache le fer aux entrailles de la 
terre, quilyirefufe la fubiiftauce, & qu’il 
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aille le glaive à la main couper les mOilTons 
d’un autre peuple j la Faim , qui n’ayanc 
point de leix n’en peut violer aucune , 
fcmble exeufer l’es hoRilités. Il faut bien 
<|u'il vive de carnage , lorfqu’il n’a point de 
grains. Mais quand une nation jouit d’un 
g;and commerce, & peut faire fublilter plu-, 
fleurs états dulUperflu de fes richelfes , quel 
intérêt l’excite à déclarer la guerre à d’au- 
tres nations induftrieufes j à les empêcher 
de naviguer & de travailler , en un mot, à 
leur défendre de vivre fous peine de mort? 
Pourquoi s’arroge-t-elle une branche exclu- 
iive de commerce , un droit de pêche & de 
navigation, à titre de propriété , comme fi la 
mer devoir être divifée en arpens de même 
que la terre ? Sans doute on voit le motif 
do CCS guerres > on fait que la jaloufie de 
commerce n’ell qu’une jaloufie de puiiTance. 
Mais une nation a-t-elle droit d’empêcher le 
travail qu’elle ne peut faire elle-même , & 
d’en condamner une autre à i’oifiveté , parce 
qu’elle s’y dévoue ? 

' Des guerres de commerce. Quel mot contre 
nature ! Le commerce alimente, & la guerre 
détruit. Le commerce peut bien enfanter & 
nourrir la guerre ; mais la guerre coupe toutes 
les veines du commerce. Tout ce qu’une na- 
tion gagne fur une autre dans le commerce , 
efi: un germe de travail & d’émulation pour 
toutes les deux. Dans la guerre, c’eftune 
perte pour l’une & pour l’autre : car le pil- 
lage, 
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!age , & le fec , & le feu , n’engraifleiit ni 
les terres, ni les hommes. Les guerres de 
I commerce font d’autant plus funeftes , que 
par l’influence aduelle .de la mer fur la terre , 
& de l’Europe fur les trois autres parties du 
monde , l’embrafement devient général i & 
que les diifentions de deux peuples maritimes 
répandent la difcorde chez tous leurs alliés, & 
l’inertie dans le parti même de la neutralité. 

Toutes les côtes & toutes les mers rougies 
de Cing & couvertes de cadavres ; les foudres 
de la guerre tonnant d’un pôle à l’autre , 
entre l’Afrique , l’Afîe & l’Amérique, fur 
l’océan qui nous fépare du Nouveau-Monde , 
fur la vafte étendue de la mer Pacifique : 
voilà ce qu’on a vu dans les deux dernieres. 
guerres , où toutes les puiifances de l’Eu- 
rope ont tour-à-tour éprouvé des fécouifes 
& frappé de grands coups. Cependant la terre 
fe dépeuploit de foldats , & le commerce 
ne la repeuploit pas i les campagnes étoient 
deiféchées par les impôts , & les canaux de 
la navigation n’arrofoient pas l’agriculture^ 
Les emprunts de l’état ruinoient d’avance la 
fortune des citoyens par les bénéfices ufu- 
raires , pronoftics des banqueroutes. Les 
nations même vidlorieules , fuccomboieiit 
fous le faix des conquêtes ; & s’emparant' 
de plus de pays qu’elles n’en pou voient garder 
ou cultiver , s’anéantilfoient , pour ainfi di- 
re , dans la ruine de leurs ennemis. Les na- 
tions neutres , qui vouloîent s’enrichir eu 
Tome X. K 
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paix au miHeu de cet incendie , recevoient 
& ioufFroienc des infultes plus flétriflantes 
qoe les défaites d’une guerre ouverte. 

L’efprit de difeorde avoit palfé desfouve- 
raiiis aux peuples. Les citoyens des divers 
états armoient pour fe dépouiller récipro- 
quement. On ne voyoit que vailFeaux mar- 
chands changés en vaifFeaux corfaires. Ceux 
qui les montoient n’étoient pas pouiïés par 
leurs befoinsà ce vil métier. Quelques-uns 
avoient de îa fortune , & des falaires avanta- 
geux s’'offroient de toutes parts aux autres. 
Une paiïion elFrénée pour le brigandage 
excitoit feule la perverfité. La rencontre 
d'un navigateur pailible les remplilfoit d’u- 
ne joie féroce qui fe manifeftort par les plus 
vifs tranfports. Ils étoient cruels & homici- 
des. Un ennemi plus heureux , plus fort 
ou plus hardi, pou voit tarir àfon tour leur 
proie , leur liberté , leur vie : mais la vue 
d*un péril fî ordinaire ne rallcnrilfoitni leur 
avarice, ni leur rage. Cette frénéfie n’étoit 
pas nouvelle. On l’avoit connue dans les 
lîecles les plus reculés. Elle s’étoit perpétuée 
cPàge en âge. Toujours l’homme , même 
fans être preiTé par l’aiguillon indomptable 
de la faim , cherche à dévorer l’homme. 
Cependant la calamité qu’on déplore ici n’é- 
toit jamais montée au point où nous l’avons 
vue. L’aélivité de la piraterie a augmenté à 
mefure que les mers ont fourni plus d’ali- 
foens à fon avidité-, à fon inquiétude. 



f 


DES DEUX TndES. 219 

' Les nations ne fe convaincront-elîes donc 
jamais de la nécelfité de mettre fin à ce& 
barbaries ? Un frein qui les arrèteroit ne 
fcroit-il pas d’une utilité fenfible? Pour- 
quoi faut-il que les denrées des deux mondes 
loient abymées dans les gouffres de l’océan 
avec les bâtimens qui les tranfportent , ou 
qu’elles fervent d’aliment aux vices & aux dé- 
Iwuches de quelques vagabons fans mœurs 
& fans principes Cet aveuglement dure- 
i;a - 1 - il encore , ou les adminiltrateurs des 
empires ouvriront - ils enfin les yeux à la 
lumière? Si quelque jour on réuiîtt à leur 
feire connoitre leurs vrais intérêts , les inté- 
rêts elfentiels des fociétés dont ils font les 
çhefs , leur politique ne fe bornera pas à 
purger la mer de forbans , elle s’élèvera juf. 
qu’à lailTer un libre cours aux liaifons de leurs 
üijets refpeétifs durant ces hoftilités meur- 
trières & deftrudiâves qui fatiguent , qui ra- 
vagent fi fouvent le globe. 

Ils font heureufement paflfés ces tems dé- 
plorables où les nations fe battoient pour 
leur mutuel anéanti ffemenu Les troubles 
qui divifent aujourd’hui l’Europe n’ont pas 
un but fi funelle. Rarement fe propofa-t-on 
d’autre objet que la réparation de quelque 
injuffice , ou le maintien d"’un certain équi- 
libre entre les empires. Sans doute, les puiC- 
fànces belligérantes chercheront à fe nuire, 
à s’alFoiblir autant qu’il leur fera polfible : 
mais fi elles ne pouvoient foire que le mal 
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qu’ellçs recevroient , ne feroit-il pas d^ime 
utilité commune qu’on arrêtât ces calamités ? 
Or , c’eft ce qui arrive aifez çonftamment 
lorfque la guerre fufpend les opérations du 
commerce. 

Alors un état repoufle les pfodudlions & 
l’induftrie de l’état ennemi , & voitrepoufler 
fes produdions & fon induftrie.. C’eft des 
deux côtés une diminution de travail, de 
gain & de jouiffances. L’intervention des peu- 
ples neutres , dans ces circonftances, n’eft pas 
auftî favorable qu’on eft peut-être accoutu- 
mé à le penfer. Outre que leur miniftere eft 
néceflairement fort cher , ils cherchent en- 
core à s’élever fur les ruines de ceux qu’ils 
femblent fervir. Ce que leur fol, ce que leurs 
atteliers peuvent fournir eft fubftitué, autant 
qu’il eft poifible , à ce qui fortoit du fol & 
des atteliers des puiffances armées , qui fou- 
verit ne recouvrent pas à la paix ce que les 
hoftilités leur avoient fait perdre. Il fera donc 
toujours dans les intérêts bien combinés des 
nations qui fe combattront, de continuer , 
fans aucune eijtrave , les échanges qü’elles 
faifoient avant leurs querelles. 

Toutes les vérités fe tiennent. Que celle 
dont on vient d’établir l’importance, dirige la 
conduite des gouvernemens , & bientôt tom- 
beront ces innombrables barrières qui , dans 
le tems même de la plus profonde tranquil- 
lité , réparent les nations , quels que foieut 
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les rapports que la nature ou le hafard aient 
formé entre elles. 

- 'Les démêlés les plus fanglans n’étoient 
autrefçis qu’une exploiion palfagere après 
laquelle chaque peuple fe repofoit fur fes 
armes brifées ou triomphantes. La paix écoit 
la paix. Elle n’eft aujourd’hui qu’une guerre 
fourde. Tout état repoulfe les produdions 
étrangères , ou par des prohibitions , ou 
par des gênes fouvent équivalentes à des 
prohibitions i tout état refufe les fiennes 
aux conditions qui pourroient les faire re- 
chercher , en étendre la confommation. L’ar- ' 
deur de fe nuire réciproquement s’étend d’un 
pôle à l’autre. En vain la nature avoir réglé 
que , fous fes lages loix, chaque contrée fe- 
roit opulente, forte & heureufe de la richef- 
fe , de la puilfance , du bonheur des autres. 
Elles ont, comme de concert, dérangé ce 
plan d’une bienveillance univerfelle, au dé- 
triment de toutes. Leur ambition les a por- 
tées à s’ifoler j & cette fituation folitaire leur 
a fait defirer une profpérité exclufive. Alors 
le mal a été rendu pour le mal. On a oppo- 
fé les artifices aux artifices , les proferiptions 
aux proferiptions , les fraudes aux fraudes. 
Les nations fe font énervées , en voulant 
énerver les nations rivales ; & il étoit impôt 
fible qu’il en fût autrement. Les rapports du 
commerce font tous très -intimes. Une de 
fes branches ne peut éprouver quelque con- 
trariété , fans que les autres n’en relfentent 
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le contre-coup. li entrelace les peuples , les 
fortunes, les échanges. C’eft^ un, tout "dont 
les diverfes parties s’attirent , fe foutiennent 
& fe balancent. Il reflemble au corps hi^ 
main dont toutes les parties font affedées 
lorfqu’une d’entre elles ne remplit pas les 
fondions qui lui étoient deftinées. 

Voulez- vous terminer les maux que des 
fyftè mes mal combinés ont faits à la terr<p 
entière ? abattez les funelfes murs dont les 
nations fe font entourées. Rétabüifez cettê 
heureufe fraternité qui faifoit le charme des 
premiers âges. Que les peuples, dans quelque 
contrée où le fort l^s ait placés , à quelque 
gouvernement qu’ils fuient fournis, quelque 
culte qu’ils profelfent , communiquent auiîi 
librement entre eux que les habitans d’im 
hameau avec ceux d’un hameau voifin , avec 
ceux de la ville la plus prochaine, avec tous 
ceux du même empires c’eîl - à - dire fans 
droits, fans formalités, fans prédilec^lion. 

- . . Alors , mais pas plutôt , le globe fe rem- 
plira de produélions , & de produdions tou- 
tes d’une qualité exquife. La manie des ira* 
pofitions , des prohibitions , réduifoit cha- 
que état à cultiver des denrées que fon fol • 
que Ton climat repoulfoient , & qui n’étoient 
jamais ni bonnes , ni abondantes. Il donnera 
une autre diredion à fes travaux, lorfqu’il 
pourra fatisfaire à fes befoins plus agréable- 
ment & à meilleur compte. Toute fon adi- 
vité fe tournera vers les objets que la nature 
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lui avoit deftinés , & qui , étant ce qu’ils doi- 
vent être , trouveront un débouché avanta- 
geux dans les lieux où une économie éclairée 
aura déterminé à les négliger. ^ 

Alors , mais pas plutôt , toutes les nations 
arriveront au degré de profpérité où il leur 
eft permis d’afpirer : elles jouiront de leurs 
propres richefles & des richelTes des autres 
nations. Les peuples qui avoient eu quelque 
fuccès dans le commerce ont cru jufqu’à nos 
jours que leur voifin ne pourroit faire fleu-' 
rir le lien qu’aux dépens du leur. Cette per- 
fuafîon leur avoit fait jetter un œil inquiet 
& foupqonneux fur les efforts qu’il faifoit 
pour améliorer fa fituation , les avoit pouffé' 
à mterrompre par les manœuvres d’une cu- 
pidité adive & injufte des travaux dont ils 
re^outoient les conféquences. Ils changeront 
de conduite, lorfqu’ils auront compris que 
l’ordre phyliquc & moral efl: interverti par 
l’état aduel des chofes j que l’oifiveté d’une 
contrée nuit à toutes les autres , ou parce 
qu’elle les condamne à plus de labeurs , ou 
parce qu’elle les prive de quelques jouiffan- 
ces ; que l’induftrie étrangère , loin de rétré- 
cir la leur , l’élargira j que plus les biens fe 
multiplieront autour d’eux , plus il leur fera 
facile d’étendre leurs commodités & leurs 
échanges j que leurs nioiffons & leurs atte- 
Hers tomberont néceffaircraent , fi les débou- 
chés & les retours doivent leur manquer j 
que les états comme les particuliers ont vifî- 
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blement intérêt à vendre habituellement au ^ 
meilleur prix poflîble,&^que ce double avan- 
tage ne fe peut trouver que dans la plus 
grande concurrence, dans la plus grande aâ- 
fànce des vendeurs & des acheteurs. C’eft 
l’intérêt de chaque gouvernement i c’eft donc 
l’intérêt de tous. 

Et qu’on ne dife pas que dans le fyftèrae 
d’une liberté générale & illimitée , quelques 
peuples prendroient un afcendant trop dé- 
cidé fur les autres. Les nouvelles combinai- 
fons n’ôteront à aucun état , ni fon fol , ni 
fon génie. Ce que chacun avoit d’avantages 
dans les tems de prohibition , il les confer- 
vera fou^ de meilleurs principes. Leur utilité 
augmentera même & augmentera beaucchip, 
parce que fcs voifins, jouilfant de plus de ri- 
cheifes , étendront de plus en plus leurs con- 
' fommations. 

S’il exittoit un pays auquel il fût permis 
d’avoir quelque éloignement pour l’abolition 
du régime prohibitif, ce feroit celui-là fans 
doute qu’une nature avare a condamné à une 
éternelle pauvreté. Accoutuméà repoulfer par 
des loix fomptuaires les délices des contrées 
plus fortunées , il pourroit craindre qu’une 
communication abfolument libre avec elles 
ne dérangeât Tes maximes , ne corrompit fes 
mœurs , ne préparât fa ruine. Ces alarmes 
feroient mal fondées. Hors quelques inftans 
d’illufion , peut-être tout peuple réglerafes 
befoins fur fes facultés. 
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Heureufe donc , & infiniment heureufe la 
puifl'ance qui , la première fe débarraflera des 
entraves , des taxes , des prohibitions qui ,ar- 
tètent & oppriment par-tout le commerce î 
Attirés par la liberté , par la facilité , par la 
fîureté , par la multiplicité des échanges , les 
vaiifeaux , les produdions , les marchandifes, 
les négocians de toutes les contrées de la terre 
rempliront fes ports. Les caufes d’une prof- 
périté fi éclatante ne tarderont pas à être 
pénétrées ; & les nations , abdiquant leurs 
anciennes erreurs , leurs préjugés deftruc- 
teurs , fé hâteront d’adopter des principes fi 
féconds en bons événemens. La révolution 
fera générale. Par - tout feront difiipés les 
nuages. Un jour ferein luira fur le globe en- 
tier. La nature reprendra les rênes du mon- 
de. Alors, ou jamais, éclorra cette paix uni- 
verfelle qu’un roi guerrier,mais humain, ne 
croyoit pas chimérique. Si un bien fi déliré 
& fi peu attendu ne fort pas de ce nouvel or- 
dre de chofes , de ce grand développement 
de la raifon , du moins la félicité générale 
des hommes portera-t-elle fur une bafe plus 
folide. 

XII. Agriculture. 

Le commerce qui fort naturellement de 
l’agriculture , y revient par fa pente & fa cir- 
culation. Ainfi les -fleuves retournent à la 
mer qui les a produits par l’exhalaifon dejfes 
eaux en vapeurs , & par la chùte de fes va- 
peurs en eaux. La pluie d’or qu’attirent le 
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tranfport & la confomraation des fruits de la 
terre , retombe enfin fur les campagnes , 
pour y reproduire tous les alimens de la vie 
& les matières du commerce. Sans la culture 
des terres, tout commerce eft précaire , parce 
qu’il manque des premiers fonds , qui font 
les productions de la nature. Les nations qui 
ne font que maritimes ou commerçantes, ont 
bien les fruits du commerce : mais l’arbre en 
appartient aux peuples agricoles. L’agricuU 
.ture eft donc la première & la véritable ri- 
chefle d’un état. 

On ne jouilfoit pas de fes bienfaits dans 
l’enfance du monde. Les premiers habitans 
du globe n’attendoient une nourriture incer- 
taine que du hafard & de leur adreffe. Ils er- 
roient de région en région. Sans ceffe occu- 
pés de leurs beloins ou de leurs craintes , ils 
fe fuy oient, ils fe détruifoient réciproque- 
ment. La terre fut fouillée , & les miferes 
d’une vie vagabonde fe trouvèrent adoucies. 
A mefure que l’agriculture s’étendit, les hom- 
mes fe multiplièrent avec les fubftances. Il fe 
forma des peuples & de grands peuples. 
Qiielques-uns dédaignèrent les fources de 
leur profpértfé , & ils furent punis de ce fol 
■ orgueil par l’invafion. Sur le débris de vaftes 
monarchies engourdies par l’abandon dès 
travaux utiles s’élevèrent de nouveaux états 
qui ayant contraélé à leur tour l’habitude 
de fe repofer fur leurs efclaves du foin de 
leur nourriture s ne purent réüfter à dus 
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» , 
Tiations J)ouirées par l’indigence & la bar- 
barie. 

Tel fut le fort de Rome. Enorgueillie des 
dépouilles de l’univers , elle méprifa les oc- 
cupations champêtres de fes fondateurs , de 
■ fes plus illuftres citoyens. Des retraites déli- 
cieufes couvrirent fes campagnes. On ne 
vécut plus que des contributions étrangères. 
Le peuple corrompu par des largclfes cond- 
riuelles, abandonna le labourage. Toutes les 
places utiles ou honorables furent achetées 
par d’abondantes diftributions de bled. La 
faim donna la loi dans les comices. Tous les 
ordres de la république ne furent plus gou- 
vernés que par du pain & par des fpedacles. 
Alors fuccomba l’empire , plutôt détruit par 
‘ ces vices intérieurs que par les barbares qui 
le déchirèrent. 

i Le mépris que les Romains avoîent eu 

► pour l’agriculture dans l’ivrelTe de fes con- 

quêtes qui leur avoient donné toute la terre 
£ fans la cultiver , ce mépris fe perpétua. >Il 
i 'fut adopté par ces hordes de faiivages qui 
.{ ‘detriiifant par le fer ufie piiiiîance établie l^ir 
i le fer , lailferent à des ferfs Pexploitafeion 
:i 'des champs , dont ils fe réfervoient les fruits 
5 '& la propriété. On méconnut ce {rt'etî>ièr 

? "des arts, même dans le liecle qui fuivit la 

f decoiu^rte des deux Indes î fbit qu’en Eu- 
iî ropc on fut trop occupé de guerres d’am- 
i . bition ou de religion 5 loit qu’en les 
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conquêtes faites par le Portugal & par PEC- 
pagne au - delà des mers , nous ayant rap- 
porté des tréfors fans travail , on fe/ifût 
contenté d’en jouir par le luxe & les arts y 
avant de fonger à perpétuer ces richefles. 

V Mais le tems vint, où le pillage celfa faute , 
de pâture. Après qu’on fe fut difputé & par- 
tagé les terres conquifes dans le Nouveau- 
Monde , il fallut les«défricher , & nourrir les 
colons de ces établiflemens. Comme c’é- 
toient des Européens , ils cultivoienr pour 
l’Europe des produélions qu’elle n’avoicpas, 

& lui demandoient en retour des alimens 
auxquels l’habitude les avoit naturalifés. A 
mefure que les colonies fe peuplèrent , & 
que leurs produélions multiplièrent les na- 
vigateurs & les manufaéluriers , nos terres 
durent fournir un furcroit de fubfillance pour 
-un furplus de population j une augmenta- 
tion de denrées indigènes , pour des objets 
- étrangers d’échange & de confommation.Les 
travaux pénibles de la navigation , l’alté- 
ration des alimens par le tranfport , occa- 
fionnant une plus grande déperdition de fubf- 
- tances & de fruits , on fut obligé de follici- 
ter, de remuer la terre, pour en tirer une 
furabondance de fécondité. La confommation 
des denrées de l’Amérique ^ loin de diminuer 
celle des produélions d’Europe , ne fit que 
.l’accroître & l’étendre fur toutes les mers, 
dans tous les ports , dans toutes les villes de 
commerce & d’induftric, Ainfi les nations 
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les plus commerqantes , durent devenir en 
même tcms les plus agricoles. 

L’Angleterre eut les premières idées de 
ce nouveau fyftème. Elle l’établit & le per- 
fedionna par des honneurs & des prix pro- 
pofés aux cultivateurs. Une médaille fut 
frappée & adjugée au duc deBedfort , avec 
cette infcription î pour avoir semé du 
GLAND. Triptolème & Gérés ne furent ado- 
rés- dans l’antiquité , qu’à des titres fembla- 
bies î & l’on-érige encore des temples & des 
autels à des moines fainéans ! O Dieu de la 
nature , tu veux donc que les hommes périL 
fent ! Non : tu as gravé dans les âmes géné- 
reufes , dans tous les efprits fubiimes , dans 
le cœur des peuples & des rois éclairés , que 
le travail eü: le premier devoir de l’homme , 
& que le premier travail eft celui de la terre. 
L’éloge de l’agriculture eft dans fa récom- 
penfe , dans la fatisfaélion de nos befoins. Si 
ÿ avais un homme qui me pro Juif it Jeux épis Je 
hleJ au lieu J'un , difoit un monarque , je le 
préférerois à tous les génies politiques. Pour- 
quoi faut-il que ce roi , que ce mot, ne foient 
qu’une fiélion du philofophe Swif! Mais une 
nation qui produifit de tels écrivains , devoit 
réalifer cette belle fentence. L’Angleterre 
doubla le produit de fa culture. L’Europe 
eut fous les yeux pendant plus d’un demi- 
fiecle ce grand exemple , fans en être alfez 
vivement frappée pour lefuivre. Les Fran- 
çois qui , fous le miniftere de trois cardi- 
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Tiaux, n^avoient guère pu s’occuper d’idées 
publiques, ofercnt enfin vers l’an 1750 , 
écrire fur des matières foiides , & d’un in- 
teret fenfible. L’entreprife d’un didionnuire 
univerfel des fciences & des arts, mit tous 
les grands objets fous les yeux, tous les bons 
cfprits en adion. L’efprit des loix parut, & 
l’horifon du génie fut aggrandi. L’hilloire 
naturelle d’un Pline François , qui furpafla la 
Grèce & Rome dans l’art de connoitre & de 
peindre la phyfique ; cette hiltoire hardie & 
l^rande comme fon fujet, échaulfa l’imagina- 
tion des ledeurs , & les attacha fortement à 
des contemplations dont un peuple nè fau- 
roit defcendre fans retomber dans la barbarie. 
Alors un aflez grand nombre de citoyens fu- 
rent éclairés fur les vrais befoins de leur pa- 
trie. Le gouvernement lui-mème parut en- 
trevoir que toutes les richelfes fortoient de 
la terre. Il accorda quelques encourage- 
mens à l’agriculture , mais ians avoir le cou- 
rage de lever les obftacles qui s’oppofoient 
à fes progrès. 

Le laboureur François ne jouit pas encore 
du bonheur de n’ètre taxé qu’en proportion 
de fes facultés. Des, impôts arbitraires con- 
tinue à l’inquiéter & à l’écrâfer. Des voifiiis 
jaloux ou avides peuvent toujours exercer 
contre lui leur cupidité ou leur vengeance. 
On ne ceffe d’ajouter au poids de fa contri- 
bution des frais plus confidérables que la 
contribution même pour hâter un paiement 
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ihjafte & impofliblc. Un receveur cruel , 
un feigneur orgueilleux , un privilégié arro^ 
gant , un parvenu plus defpote que tous les 
autres , peuvent l’humilier , le battre , les 
dépouiller , le priver en un mot de tous les 
droits de l’homme , de la propriété , de la 
fureté , de la liberté. Abruti par cette efpecc 
d’abjeélion , fon vêtement « fes maniérés , 
-fon langage, deviennent un objet de dérifion 
pour tous les autres ordres , & l’autorité 
appuie fou vent par fa conduite cet excès 
<i’extravagance. 

Te l’ai entendu cet adminiftrateur ftupidfc, 
& féroce, & peu s’en faut que dans l’indigna- 
tion dont je fuis pénétré , je ne le nomme, & 
que je ne livre fa mémoire à l’exécration 
de tous les hommes honnêtes & fenfés *, je 
l’ai entendu. Il difoit que les travaux de la 
campagne étoient fi pénibles , que fi l’on 
permettoit au cultivateur d’acquérir de l’ai- 
fance , il abandonneroit fa charrue & laif. 
feroit fes terres en friche. Son avis étoit 
donc de perpétuer la fatigue par la mifère , 
& de condamner à l’indigence l'homme fans 
les fueurs duquel il feroit mort de faim. Il 
ordonnoit d’engrailfer le bœuf, & il retran- 
-choitla fubrift-^nce du laboureur. Il gouver- 
noit une province, & il ne concevoir pas 
que c’elH’impolîibilité d’amaffer un peu d’ai- 
fance , & non le péril de la fatigue qui dé- 
goûtent le travailleur de fon état. 11 igiioroit 
que la condition dans laquelle on fe preilb 
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d’entrer eft celle dont on efpère de fortir 
par ia richefl'e , & que quelque dure que foit 
la journée de l’agriculteur , l’agriculture 
trouvera d’autant plus de bras que la réoom- 
penfe de fes peines fera plus fûre & plus 
abondante. Il n’avoit pas vu dans les villes 
une multitude de profeflions abréger la vie 
des ouvriers Pans en être moins remplacés. 
Il ne favoit pas que dans de vaftes contrées, 
des mineurs fe réfignoient à périr dans les 
entrailles de la terre , & à y périr avant 
l’âge de trente ans , à la condition de re- 
xueillir de ce lacrifice le vêtement & la 
nourriture de leurs femmes & de leurs enfans. 
Il ne lui étoit jamais venu dans l’efprit que 
dans tous les métiers , l’aifance qui permet 
d’appeller des auxiliaires, en adoucit la là- 
tigue , & que d’exclure inhumainement le 
payfan de la dalPe des propriétaires , c’étoit 
arrêter les progrès du premier des arts , qui 
ne pouvoir devenir florilî'ant, tant que celui 
qui bêchoit la terre feroit réduit à la bêcher 
pour autrui. Cet homme d’état n’avoit jamais 
.comparé avec fes immenfes coteaux , le petit 
quartier de vigne qui appartenoit à fon vigne- 
ron , & connu la différence de la terre culti- 
vée pour foi, éj. de la terre cultivée pour 
les autres. 

Heureufement pour la France , tous les 
agens du gouvernement n’ont pas eu des pré- 
jugés auflî dellruéleurs,& plus heureufement 
^encore , on y a fouvent furmonté les obfta- 
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des qui s’oppofoient à ramélioration des 
terres & de la culture. L’Allemagne , & le 
Nord enfuite , ont été entraînés par le goût 
du fiecle , que les bons efprits avoient tour- 
né vers ces grands objets. Ces vaftes régions 
ont enfin compris que les contrées les plus 
étendues étoient fans valeur , fi des travaux 
opiniâtres ne les rendoient utiles j que défri- 
cher un fol , c’étoit l’agrandir & que les 
campagnes les moins favoriféesde la nature, 
pouyoient devenir fécondes ,par des avances 
• faites avec intelligence. Des produétions 
-abondantes & variées ont été la récompcnfe 
d’une conduite fi judicieufemènt ordonnée. 
Des peuples qui avoient manqué du nécef- 
faire, fe font trouvés en état de fournir, des 
alimens même aux parties méridionales de 
l’Europe. 

Mais comment des hommes placés fur un 
terrein fi riche ont-ils pu avoir befoin de ' 
fecours étrangers pour vivre Peut-être par 
la raifon même que le terrein étoit excellenL 
Dans les pays que le fort n’a pas traité fa- 
vorablement , il a fallu que le cultivateur 
eût des fonds confidérables , fe condamnât 
à des veilles affiduesj pour arracher des 
entrailles d’un fol ingrat ou rebelle, des 
raoilfons un peu abondantes. Il n’a eu, pour 
ainfi dire , qu’à gratter la terre fous un ciel 
plus fortuné , & cet avantage l’a plongé 
dans la mifere & dans l’indolence. Le cli- 
mat a encore augmenté ces calamités , Sc 
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les iriftitutions religieufes y ont mis 4e 
comble. 

Le fabbat, à ne l’envifager même que fous 
un point de vue politique, eft une inflitu- 
tion admirable. 11 convenoit de donner un 
jour périodique de repos aux hommes, pour 
qu’ils euflent le tems de fe redrefler, de lever 
leurs yeux vers le ciel, de jouir avec réflexion 
de la vie, de méditer fur les événemens paf- 
fés, de raifonner les opérations aéluellesj de 
combiner un peu l’avenir. Mais en multi- 
pliant ces jours d’inaélion , n’a-t-on pas fait 
pour les individus, pour les fociétés, un fléau 
de ce qui avoit été établi pour leur avantage ? 
Un fol que des bras nerveux , que des ani- 
maux vigoureux remueroient trois cens 
jours chaque année, ne donneroit-il pas un 
double produit de celui qui ne les occupô- 
roit que cent cinquante ? Qiiel flngulier 
aveuglement ! mille fois on a fait couler des 
ruifleaux de fangpour empêcher le démem- 
brement d’un territoire , mille fois on en a 
fait couler pour donner plus d’étendue à ce 
territoire ; & les puiffances chargées du 
maintien, du bonheur des empires, ont pa- 
tiemment foutfert qu’un prêtre , & quelque- 
fois un prêtre étranger , envahît fucceflîve- 
ment le tiers de ce territoire : par la diminu- 
tion équivalente du travail, quipouvoit feul 
le fertilifer. Ce défordre inconcevable a celTc 
4ans plufieurs . états : mais il coiidiiue au 
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.tnidi de l’Europe. C’eft un des plus grands 
obftacles à la multiplication de fcs fubfidan- 
,çes , à l’accroiflement de Ta population. On 
y commence cependant à fentir l’importance 
•du labourage. L’hfpagne même s’eft remuée; 
•& faute d’habitans qui voulurent s’en occu- 
j)er , elle a du-moins attiré des laboureurs 
étrangers dans fes provinces en friche. 

Malgré cette émulation prefque univer- 
Telle, on doit convenir que l’agriculture n’a 
pas fait le même progrès que les autres art?. 
Depuis la renailfance des lettres, le génie de 
Thomme a mefuré la terre , calculé le mou- 
vement des aftres , pefé l’air. Il a percé les 
ténèbres qui luicachoient le fyllème phyfi- 
que& moral du monde. La nature interro- 
gée lui a découvert une inEnité de fecreCs 
dont toutes les fciences fe font enrichies. 
Son empire s’eft étendu fur mille objets né- 
ceifaires au bonheur des peuples. Dans cette 
fermentation des efprits , la phyfique expé- 
rimentale , qui n’avoit que très-imparfaita- 
ment éclairé l’ancienne phiUTophie , a trop 
rarement tourné fes obfervations vers là 
partie du régné végétal la plus importante. 
On ignore encore les différentes qualités des 
terres , dont le nombre eft infiniment varié; 
quelles -font les plus propres à chaque pro; 
dudion ; la quantité, la qualité des femeii- 
ces qu’il convient de leur confier j les tems 
propices pour les labourer ^ les enfemeiicer^ 
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les dépouiller j les efpeces d’engrais qui doî- 
• vent augmenter leur fertilité. Ün n’eft pds 
mieux inftruit fur la maniéré la plus avaiï- 
' tageufe de multiplier les troupeaux , de les 
élever, de les nourrir, de rendre leur toifon. 
meilleure. On n’a pas porté un plus grand 
Jour fur ce qui peut concerner les arbres. 
Nous n’avons guere, fur toutes ces matières 
de, nécefîité première, que des notions im- 
parfaites , telles qu’une routine tout-à-fatt 
aveugle ou une pratique peu réfléchie , ont 
dû nous les tranfmettre, L’Europe feroit èh*. 
core plus reculée , fans les méditations de 
quelques écrivains Anglois, qui ont réulîi à 
déraciner un alfez grand nombre de préju- 
gés , à introduire plufieurs méthodes excel- 
lentes. Ce zele pour le premier des arts s’eft 
communiqué aux laboureurs de leur nation; 
Pair Child, un d’entr’eux* a pouifé l’enthou- 
iîafme jufqu’à ordonner que la dignité de 
fa profeflîon feroit annuellement célébrée 
par un difeours public. Sa volonté a été exé- 
cutée pour la première fois en 1760, dans 
l’églife de S. Léonard de Londres j & une 
cérémonie fi utile n’a pas été interrompue 
depuis cette époque mémorable. 

I II eft fîngulier, & pourtant naturel, que 
les hommes ne foient revenus au premier 
des arts , qu’après avoir parcouru tous les 
autres. C’ett la marche de l’efprit humain, 
de ne rentrer dans le bon chemin que loif*. 
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I qu’il s’eft épuifé dans les faufles routes. Il 

va toujours en avant ; & comme il eft parti 
de l’agriculture pour fuivre la carrière du 
commerce & du luxe, il fait rapidement le 
tour du cercle , & fe retrouve enfin dans le 
berceau de tous les arts , où il s’attache par 
ce même efprit d’intérêt qui l’en avoir fait 
fortir. Tel l’homme avide & curieux , qui 
s’expatrie dans fa jeuneife , las de courir le 
monde , revient vivre & mourir fous le toit 
de fa nailfance. 

Tout, en effet, dépend & réfulte de la cul- 
ture des terres. Elle fait la force intérieure r 2 
des états } elle y attire les richeifes du dehors. 

Toute puilfance qui vient d’ailleurs que de 
la terre , ett artificielle & précaire, foit dans 
le phyfique , foit dans le moral. L’indullrie 

j & le commerce qui ne s’exercent pas en pre- 
mier lieu fur l’agriculture d’un pays, font au 
pouvoir des nations étrangeres,qui peuvent, 
ou les difputer par émulation , ou les ôter 
par envie 5 foit en établiffant la même in- 
duftrie chez elles; foit en fupprimant l’ex- 
portation de leurs matières en nature , ou 
l’importation de ces matières en œuvre. 

Mais un état bien défriché , bien cultivé , 
produit des hommes par les fruits de la 
terre, & les «chefles par les hommes, Ce 
ne font pas les dents du dragon qu’il feme 
pour enfanter des foldats qui fe dé'truifent ; 
c’eft le lait de Junoii qui peuple le ciel 
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d'une multitude innombrable ' d’étoiîes. 

• Le gouvernement doit donc fa protedioit 
aux campagnes plutôt qu’aux villes. Les 
unes font des meres & des nourrices tou- 
jours fécondes *, les autres ne font que des 
filles fouvent ingrates & ftériles. Les villes 
ne peuvent guere fubfifter que du fupcrflu' 
de la population & de la réprodudion des 
campagnes. Les places même & les ports de 
commerce , qui , par leurs vailTeaux , fem- 
blent tenir au monde entier , qui répandent 
plus de richeifes qu’ils n’en polTédent, n’at- 
tirent cependant tous les tréfors qu’ils ver- 
fent, qu’avec les produdions des campagnes 
qui les environnent. C’efl: donc à la racine 
qu’il faut arrofer l’arbre. Les villes ne feront 
. fiorilfantes, que par la fécondité des champs. 

Mais cette fertilité dépend moins encore 
du fol , que de fés habitans. Quelques con- 
trées , quoique lituées fous le climat le plus 
favorable à l’agriculture , produifent moins 
que d’autres en tout inférieures , parce que 
le gouvernement y étouffé la nature de mille 
maniérés. Par- tout où la nation eft attachée 
à fa partie par la propriété, par la fureté de 
fes fonds & de fes revenus , les terres fleu- 
riifent & profperent. Par-tout, où les privi- 
lèges ne feront pas pour les villes, & les cor- 
vées pour les campagnes, enverra chaque 
propriétaire, amoureux de l’héritage de fes 
peres , l’accroître & Peinbellir par une cul- 
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ttfre aflîdue , y muhipHer fes enfan^s à pro- 
portion de les biens , & fes biens à propor- 
tion de fes enfans. 

L’intérêt du gouvernement eft donc de 
favorifer les cultivateurs , avant toutes les 
cïatfes oiléufes de la focieté.. La nobleife 
ii’eft qu’une dillindion odieufe, quand elle 
n^ft pas fondée fur des fervices réels & vrai- 
ment utiles à rétat , comme celui de défen- 
dre la nation contre les invafions de la con- 
quête , & contre les entreprifes du defpotif- 
me. Elle n’elt que d’un fecours précaire &' 
fôuvent ruineux , quand après avoir mené 
une vie molle & Hcentieufe dans les villes, 
elle va prêter une foib'e défenfe à la patrie 
furies flottes & dans les armées , revient à 
la cour mendier , pour récorapenfe de fes 
lâchetés, des places & des honneurs ou tra- 
geans & onéreux pour les peuples. Le clergé 
n’elt qu’une profeffion au-moins Itérile pour 
la terre , lors même qu’il s’occupe à prier. 
Mais quand , avec des mœurs fcandaleufes, 
il prêche une doélrine que fon exemple & 
Ibn ignoranee rendent doublement incroya- 
ble, impraticable i quand , après avoir dés- 
honoré , décrié, renverfé la religion par un 
ttffu d’abus , de fophifmes , d’injuftiees & 
d\irurpattons , il veut l’étayer par la perle- 
cution : alors ce corps privilégie, pareffeux 
8 c turbulent , devient le plus cruel ennemi 
de l’état & de la nation. Il ne lui refte d<> 
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faia & de fefpeélable , que cette clafle de * 
pafteurs, h plus avilie & la plus furchargée, 
qui , placée parmi les peuples des campa- 
gnes , travaille , édifie , confeille , coiifole 
& foulage une multitude de malheureux. 

Les cultivateurs méritent la préférence 
du gouvernement, même fur les manufac- 
tures & les arts , foit méchaniques, foit libé- 
raux. Honorer & protéger les arts de luxe,, 
fans fonger aux campagnes , fource de l’in- 
duftrie qui les a créés & les foutient, c’eft 
oublier l’ordre des rapports de la nature & 
de la fociété. Favorifer les arts & négliger 
l’agriculture , c’eft ôter les pierres des fon- 
demens d’une pyramide, pour en élever le 
fommet. Les arts méchaniques attirent aifez 
de bras par les richelfes qu’ils procurent aux 
entrepreneurs , par les commodités qu’ils 
donnent .aux ouvriers , par l’aifance , les 
plaifîrs & les commodités qui nailfentdans 
les cités où font les rendez-yous de l’induf- 
trie. C’eft le féjour des campagnes qui a bc- 
Ibin d’encouragement pour les travaux les 
plus pénibles , de dédommagement pour les 
ennuis & les privations. Le cultivateur eft 
éloigné de tout ce qui peut flatter l’ambition 
pu charmer la curiofité. 11 vit féparé des 
honneurs & des agrémens de la fociété. U 
ne peut, ni donner à fes enfans une éduca- 
tion civile fans les perdre de vue , ni les 
mettre dans une, route de fortune qui les 
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^iftingùp & les avance. Il ne jouit pointées 
iacrificcs qu’il fait pour eux , lorfqii’ils font 
élevés loin de fes yeux. Eri iin mot , ird^tbu- 
tes les 4 >eines de la ijatüre i*niais eh a-t-il les 
plaifirSfl sMl n’eft pas fou tenu par les foins 
paternels ^u ^o^ v^rjn.einênft ? Tout'ell onéj 
reux & lïurniliant! pour lui , jufqu’aüx fm». 
pôts.,, ^ont le nôm' feul pend quelquéfdis Tâ 
çondition m^rifa^^^ fes àirttes.,.' • 

J - Les arts libéraux âtVacbent par le talent 
même V qui crt fait wie forte de paffion ; par 
}a aonfid^raciorf qû'’ils réflcchÜTent fur ceux 
qui, Vy diftinguenL!pnue peut admirer les 
DU^rages, qui demandent du gèniè/-fâiis efti- 
naer & rëcl^rchér les hofnmes. doués 'de ce 
don. pcéoipuX de la nature. Mais TKomnic 
en ^pètre , s’il ne jouit en paix dé ce qu’il 
pouéde & qu’il recueille i s’il, ne peut culti- 
.yec les verçus de fon éfkt , parce qu’oii lui 
Ifîs dquq^prsi fi îes milices, l-es corvées 
^s inipô^ vieni)éht jüi arracher fou fils, 
Tes bœ^’fs ^ qué^ iuj feff^ra-t-if, 

_qti’à -niiîudiré lé ciel ^ là terfç qui' fâiflt- 
gem? il aVandonnera ion champ & fa patrie. 
' Un gouvernement fage ne îaufpic do'nc. 
jans, le couper les veinçs., retujer ,ie^ p^rernie- 
rés attent^ohj^ à ï’agüCMHurê.'Lé 'moyen le 
jSc lé pfuç.^^ifae.la feponder, 
dp^ fiiyori^r la rhulupHcatiôh de toutçs 
eCpç(^cs, 4e Vpfdduclibnsj'par'râ 
la plus libre & lâ.plys illimiiéé.' ' ' 

■ romc'X^ '■ ■= ^ - L - 
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IJiic liberté indéfinie dans le commercé 
dés 'denrées, rénd en mêmè tenfis un peuple 
agricole & commerçant i elle étend les \'uei 
du cultivateur fur le commerce , les vues du 
négociant fur la cühure ï elle He Tun à Pau- 
tre par des rapports {uivjs''&'"(;^^ 
les homrnéà tiennéiït "cnrçnTfifç'’adx,tàmpa- 
gnes & aux villes. Lespipvincesïé' connoiH 
feni & fe fréquentent. La bhtulatiôn des 
denrées amené vraiment l’â^e d‘or ; dnhes 
fleuves de lait'& de miel coUfent ;dans léS 
campagnes. Toutes les terres fontmifes en 
valeuL I Les ‘prés favdrifériïfle laboutagei j 
jpar les befiiaux:'qU’i1s engr^iffept i’da'cal^ 
turc des bleds encourage celle des vîVïs, 
.en fourniïfant une Tubfîltânce toujoiits af- 
■furée â celui qui ne feme , ni ne moiflbnne> 
mais plante , taille Èc cueille. 

Prenez , itn fyft ème oppofé. ' '^ntreprettez 
de régler î*agricüttùr‘e & la circiilatiôn de. Tes 
produits par des^ôlx jpartibulreresV qtiè' de 
calamites ! pàu^ité^ voUdrà 
tout Voir i tout ]av6lr , mais, tout faire 
rien ne fefcra.Les hommes feront conduits 
'comme leurs ttpupeâux & leurs^^ifis-; Us 
feront râmafles ^ en tas ^ dif^ gtê 

d’iin de^jpôte,,nbür ètV(^' ég^r|és dans ^cs'bou- 
'cheries,de lii ^guérré*, é>n 
Yileraetit ‘fur/les'^ütW*s''^dàiis ^ cciioFnie$. 
“la vie ‘d^iin état en dcVîéndp niort. ‘Ni 
Içs terres , iii les hommès ïie pourront prof- 
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perer î Sc les états mgrchprpijt prompt^>€Djt 
0 leur diâalution , à ce démetubtcrpeui » .qui 
eit toujours précédé du ujaflT^çre des peuples 
& des tyrans. Qpe de.vieu 4 r<wu; jep 

jpanufaâures ? . ; 

. VUI. Manufaitnre^ , 

..,1,68 arts naifleut de j’sgricuJture, lor^ 
qu’elle ell portée à ee degré d’abondauce & 
de perièéliou , qui laifîè aujc horaaœes le lof- 
lîr d’innagiaer & de le proauer des oom<- 
4Hodités j lorfqu’elle' prqduû: une populatjx^ 
aiTez nombreuie pour être erupLoyée à d’aur 
Xres travau)q qu8i,oeux de la terre. .Alors il 
faut né^flair^m.^t peuple. de vi©u»p 
pu.foldati, ;OUjiJ,ayigatçur , ou labriquautv 
Dès que la^guerre a éraoude la rudeffe & la 
féfocité d’uue U a,tip-u fobufte j/.dts qu’elle y 
cirr-çonfcri,t . à-peu-près ^’étendoe d’uu cuv 
4?ire l^S'iiH'as qu’elle, e.wîoû: aux mes, 
doiveivt rnaider là r?rBer.^ !(€S eutdages , ip 
.cifèauj.la navette, tous.leg ou|ti’^, 

,.du jcpmmçrec & dc'l.’iudi^^rièf f^tip 
.^W iiüurridpit,tga,t(4’l^ 
cours, n’a pas bel^mqu’il^feyi^naei^^t à,^ 
.obarrue, Cuawue; Jqg iimc 

-WM'ée , j^n afyl^ , ojii psr{s’çs;er^Ut Je^ 
.rident, en.pajx.j'jiitjeft plus a^éd’^lî^îiasV 
.pheroher ; &;..de,, ,|e^'.«tir«pM, ^-quc. «’at^-eif^e 
e|iefî foi Jepr ppiinvnce. fit^kpfPcpçu^èsidçda 
^ifiiueur des Û 9 çlçs.-& dQjaefoy>Wjdu baftjd, 
.j^réfide .déoo|wpE<ipjsdu 
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toutes les nations induftrieufes de PEiirofré 
«lit -elles pris la phis' riche partie de -leurs 
arts en Alîe. C’eft-là que l’invention' paroît 
ctre-auflî âiicîènnè que lé genré-humain. ' 

La beauté, la fécondité du climat y en- 
gendra de tout tems , avec l’abondance de 
tous les fruits , une population nombreofe. 
La Habilité des empires y fonda les îoix & 
les arts , enfans du génie & de la paix. La 
richefle du fol y produifit le luxe , créateur 
des jouiflaiîces de l’induftrie. L’Indc & la 
Chine, la Perfe & l’Egypte, poflederent Svec 
tous les tréfors de la nature, les plus bril- 
lantes inventions ^de l’art.- La • guerre y a 
fouvent détruit les monumens du génie; 
mais ils y renaiireiit de leurs' 'cendres , de 
même que les hommes. Semblables à ces 
eflaims laborieux , que l’aquilon des hivers 
fait périr dans les ruches , & qu’on voit fe 
reproduire au prituems avec le même amour 
du travail & de l’ordre ; certains peuples de 
r\fie, malgré les in valions & les conquêtes 
des Tartares, ont toujours confervé les arts- 
du luxé avec fes matériaux. 

Ce fut dans im pays fucceffivemênt cbn- 
iquis par les Scythes y les Romains & les Sar- 
ralins, que les nations de l’Europe qui n’a- 
vToient pu être civilifées ni par' le c.hriftia- 
tiirme, ni par les lîecles , retrouvèrent les 
• Iciences &des arts qu’ils ne' chcrchoient 
^ ^iiu. Les croifés épuiCeceac leur fatiatifoie 
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& perdirent leur barbarie à Conftantinople. 
Ceft en allant au tombeau de leur Dieu, né 
dans une crèche & mort fur une croix, qu’ils 
prirent le goût de la magnificence , du fafte 
& des richefles. Ils rapportèrent la pompe 
Afiatique dans les cours de l’Europe. L’Ita- 
lie , d’où la religion doininoit fur les atitres 
contrées , adopta la première une jnduftrie 
utile à fes temples ^aux cérémonies de fou 
culte, à ces fpeélaelcs qui nourri ife lit la dé- 
votion par les fens , quand elle s’eft une. fois 
emparée de l’ame. Rome chrétienne , qui 
avoit emprunté fes rites de l’Orient, devoit 
çn tirer ce qui les foutient , l’éclat des ri- 
chelfes. 

Venife, qui avoit des vaifleaux fous l’é-, 
^;cndard de la liberté, ne pouvoit manquer 
d’induilrie. Les Italiens éleverent desmanu-, 
faéiures, & furent long-tcms en poffcfîîo^ 
de tous les arts , même quand la conquête 
des deux Indes eut fait déborder en Europe 
lestréfors du monde entier. La Flandre tira, 
fes métiers de l’Italie, l’Angleterre eut les 
Tiens delà Flandre, & la France emprunta 
fon indudrie de toutes les nations. tl!e 
acheta des Anglois le métier à bas , qui tra-: 
vaille dix fois plus vite que l’aiguille. Les; 
doigts que ce métier faifoit repofer , fe coii- 
fücrerent à la dentelle qu’on déroba aux 
Flamands. Paris furpafla les tapis de Perfa 
& les teintures de Flandre, par fes deflins & 

L ii> 
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fcs tHnturesj’les glaces de Venife , par h 
rfanfpapenc€ & h grandeur. La France ap- 
prit à fe paffer dfe rltaHe,pour une partie de 
ies fuies J & de rAngkterre, pour les draps. 
L’Allemagne a gardé , avec les mines de fer 
Â de cuivre, la i’upériorité dans fart de foni 
dre,' de tremper & de travailler cèS métaux. 
Maisi’art de polir de de façonner toutes les 
matières qui peuvent entrer dans les déco* 
Tâtions du luxe & dans les agrémens de la 
Vie , f^mbie appartenir aux François i foit 
Qu’ils trouvent dans la vanité dé plaire , leS 
moyens d’y réuffir par tous les dehors bril- 
lans î foit qu’en effet la grâce & l’aifance no 
compagnent par-tout un peuple vif & gai, 
qui poiîede le goîit par un inftiliél naturel. 

Toute nation agricole doit avoir dos arts 
pour employer fes matières , & doit aug- 
menter fes productions pour eutfetetiir fes 
trtifans. Si elle ne conuoiifoit que tes tra- 
vaux de lù terre , fon iuduftrie feroit bornée 
dans fes caufes , fes moyens & fes effets. 
Avec peu de defirs & de befoius , elle feroit 
.peu d’efforts, elle employeroit moins de bras, 
A: travaiilêroit moins de tems. illle ne fàu- 
roit aecroitre ni perfectionner la culture. 
Si cette nation avoir à proportion plus d’arts 
que de inatietes , elle tornberoit à la merci’ 
des étrangers,' qui ruinerbienc feS manufac- 
tures , en faifant baiffer le priii de fon luxe, 
5t monter le prijf de ü fubliftance. Mais 

V ■ 
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quand un peuple agricole réunit l’induftriç 
à la propriété , la culture des produdions à 
l’art ds Ifi? employer a dans lui-mèmç 
toutes les £jjçuJtés de ji)» èxiUence & de fa 
conferyatiQU,, tous les., germes de fa gran- 
deur '& de fa profpérité. Ç’ell à ce peuple 
qu’il eft donné de, pouvoir tout ce qu’il veut, 
&,de vouloir tout ce qu’il peut. 

Kiep a’ell plus favorable à la liberté, que 
Jksarts* tlie al leur clament, & ils font, par 
leur nature, cofrnûpolites. Un babile anüle 
peujt tr 3 vaii|er;dans tous les pays du nionde, 
.parce qu’il travaille pour le monde entier. 
Les takns fuient par-tout l’efclavage , qi>c 
iies foidats trouvent par.tout. Les Protcttuus 
,cba/Tés;de la France par l'intolérance ecclé- 
•(iadiqwe, s’ouvrirent un refuge dans tous 
les états civilifés de Tturopc ; & des prêtres, 
^^bannis de .leur patrie,, n’ont eu d’afyle nulle 
•jP 'ÆC, pas même dans TUalie, beiccau du 
•nronachifine & de rinto’érauce. 

Les arts multiplient les moyens de fof- 
.tune, & concourent , par, une plus grande 
.dilliibutioii dp richelTes , à une mjeilleurje 
répartition de la propriété., Aicfs ceiTe cette 
jnégabtéevceiîtve, fruit malheureux de l’op- 
prelfion , de la tyranuie & de i’cugouxdilTe- 
menc de toute une .nation. 

Que d’objets d’inûruélion & d’adtniratioji 
dans Icsmiamifi^jélpres & lesattelier» pour 
1110111010. iç plws.iHftruitl H eft beau fans 

L iv 
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doute d’étudier les produélions dé lu 'nai 
ture : mais les dilFérens moyens que les arts 
emploient , fbit pour adoucir les maux , lek 
pour augmenter lés agrémens de la" Vie , né 
font-ils pas encore plus intéreflans à connôî- 
tre i Si vous eherchcï le génie, entrez dans 
les atteliers , & vous l’y trouverez fous millé 
formes diverfes. Si un feul honmie avoit été 
l’in venteur du métier à figurer les ‘étoffes , 
il eut montré plus d’intelligence que- Leibî- 
nitz ou Newton y & j’ofc affurer qlie' dank 
les principes mathématiques du dernier V 
il n’y a aucun problème plus difficile à réu 
foudie que celui d’exécuter une maille â 
l’aide d’iuie machine. N’eft-il pas honteux 
de voir les' objets , dont on eft environné', 
'fe répéter dans une’ glace , & d’ignoreV 
comment la glace fe coule & fe met au. teintV 
de fe garantir des rigueurs du froid par le. 
velours , & de ne pas {avoir comment il fe 
fabrique J' Hommes inllruits, allez, aider 
’dc vos lumières ce malheureux artifan con- 
damné à fuivre aveuglément fa routine , & 
foyez fhrs d’en être dédommagés par les fe- 
crets’ qu’il vous confiera. ... 

■ Le flambeau de l’indultrie éclaire à la 
‘fois un vafte horizon.' Aucun art n’eu ifôlé. 
La plupart ont des formes , des modes , 
dés inftrumens , des élémens qui leur font 
communs. Là raéchanique fçuîé a dû prb- 
digieuferaent étendre fétude ffes mathéma- 
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tiqües. Toutes jes branches de l’arbre gé- 
néalogique des fciences fe font développées: 
avec les progrès des arts & des métiers. Les 
mines 5 les moulins, les draperies , les tein- 
tures ont agrandi la fphere de la phyfique 
&'de l’hirtoire naturelle. Le luxe acrééTarc 
de jouir , qui dépend tout entier des arts 
libéraux. Dès que l’architecTiure admet des 
oi nemens au-dehors,. elle attire la décoration 
aü dedans. La fculpture & la peinture tra- 
vaillent aulîi-tôt à l’embelliffement , à l’a- 
grément des édifices. L’art du deffiu s’em- 
pare des habits & des meubles. Le crayon , 
fertile en nouveautés, varie à l’infini Tes 
traits & Tes nuances fur les étoffes &. les 
porcelaines. Le génie de la penfée & de la 
parole médite à loifir les chefs-d’œuvre de 
la poéfie & de l’éloquence, ou ces heureux 
fyftèmes de la politique & de la philofophis: 
qui rendent aux peuples tous leurs droits ,, 
aux fouverains toute leur gloire, celle ffe 
régner fur les efprits & fur les cœurs , fur 
l’opinion. & fur la volonté, par la raifon &. 
réquité. 

C’ett alors que les arts enfantent cet èf- 
prk de fociété qui fait le bonheur de la vie; 
civile ,, qui délaife des travaux férieux par 
des repas , des fpeélacles , des concerts, des 
entretiens, par toute forte de divertiflèmens; 
agréables. L’aifance donne à toutes nies; 
jouilfaiice^ honnêtes un air de liberté qui 
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lie & tnèîc les cünditiofis. L’occupa tioti 
ajoute du prix ou du charme aux pîaifirs qui 
hjnt fil récompenfe. Chaque citoyen i, aiïuré 
de fa fttbliftance par le produit de fon in- 
d«ftne> vaque à toutes les Occupations 
agréables ou pcmblesdela vie, avec ce re- 
pos de famé qui HTcneau doux fommciKCe 
n’éil: pas que lu cupidité ne f«rc bcaiteoup- 
de vrdimes : mais encore moins que la giJër- 
ïcmi qusla lupedHtion, fléaux continuels 
dss peuples oiii fs. 

Après- la culture des^ ferres, c’eft donc 
ecile dsfe arts qui convient le plus à l'hoo-wne. 
L’une &î’autre font aujoürd’liui la force des 
é 3 âts 'policés. Si les ares ont alFoibîi les hom- 
mes , eo font donc les peuples loibles qm 
fobjnguent les forts ; ca^f la balancé dé 
V.EOTÊtpé eil dans les midiis des nations ar^ 
tiftest. >'i ' 

, rCcpuïs que rgurol» êft couverte ih? ma^ 
niu^aciares, refprït &-lecifcUT humain lem-^ 
MèiU avoir changé ciè péj»r*e. Le deHr de* 
ficheifes ôft né piur-tout de râ-mo^r dti piai*- 
fir. ün ne voit plus de peuple qui conlentè 
iètre pauvre, parce que lâ pauvreté «’ell 
^ilus le rem>par£ de la liberal. Faut^d lé dire ? 
les arts tieniîeiM lieu de vertus fàï la îeri'e. 
L’mdutFcie peut oiifuntef dès vioes niais , 
■éti nïâins, eUe bannit- c(?8fy de rotfivsté , 
aqilii fontmille fois plus 'dangereux. Les lUi- 
mBpeDCS'étüuîSiuit pt# degrés $«>sKe «rpeCetfe 
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fïnatTHne , tandis qu’on travaille par befoiii 
de luxe , on ne s’égorge point par fuperfti- 
tion. Le fatig humain, du- moins, n’eft 
jamais vsrié fans une apparence d’intérêt i, 
& peut-être la guerre ne moiironne-t-elle 
que ces hommes vioîcns & féroces qui, dans 
tous les Etats , naiflent ennemis $c pemtr* 
hatéUTS'de l'or<lr-e fans autre talent , fans 
autre inftinél qite celui de détruire. Les arts 
contienneiTE cet el’pi k de dkfcntion , en ai- 
fiijettilfant l’homme à des travaux allîdus & 
téglés". Ils donnent à toutes les conditions 
des moyens & des cfpérances de jouir , raè* 
me aux plus bndes une forte de confidéra- 
tion ^ d’importance , par rutilité qu’elles 
rapportent. Tel ouvriet, à t’àge de quarante 
ans, a plus valu d’argent à l Etat, qu’une 
fAm-Sle entière de ferfs cultivateurs n’en 
-rendok autrefois' au* goiyvernement féodaH 
Uire riche rminufdélure attire pitw d’aiiànoe 
dans un vilKige que vingt châteaux àe *vieutc 
' barom c'ha'd’euffl ou gnerriews nTe« rendoient 
dans u-ne proviwoè. ‘ , 

S’il ell vrai -que >, dans l’état aftud du 
monde, les peaptes les plus inttuftrieux 
doivent être les phas heureux & les plus 
-poiflans î foit-tpic dtms des guerres inévit»*- 
‘ blés ils feurnttfentpiar eüx-mènîcs, ou qu’ils 
• achètent ‘par leurs fiche ifes plus de fbldats , 
‘-de manieions &de forces maritimes ou ter- 
relhes ^ fdit qu’ayant un pltis grand intérêt 

L vj 
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à la [laix , ils évitent ou terminent lès quei. 
relies par -des,* ii.égociatiôns foit que dau^ 
lès défaites ils réparent plus promptement 
leurs pertes à force de travail y foit qu’ils 
jouiflent d’un gouvernement plus doux, 
plus éclairé , malgré les, inftrumens,de cor- 
, ruption‘&: de fcrvitude.que la moUefle,du 
luxe prête à, la tyrannie files arts,, en un 
mot, civilifent les nations, un Etat doit 
chercher tous les moyens de faire, fleurir les 
jnanufaélures. 

Ces. moyens dépendent du climat qui ,. 
4it Polybe ,. forme la figure , la couleur S; 
les moeurs des nations. Le climat le plus: 
tempéré doit être le plus favorablo à l’in- 
dnflrie fédentaire. S’il elt trop chaud , U 
^s’oppofq à rctablilTement des inanufadures 
qui demandent le concours de. pluiieurs, 
hommes réunis au raèrue ouvrage j il exclut 
tous les arts qui veulent des fouriveaux ou 
.beaucoup de lumière. S’il eft trop froid, il 
'ne pëat admettre les arts qui-cberohent le 
grand air. Trop loin ou trop près de l’équa- 
teur ,; l’homme eft; iubabiie à düférens tra- 
vaux qui femblent propres à une tempéra-, 
ture douce. Pierre-le-grand alla vainement 
chercher dansdes Etats les mieux, policés de 
' l’Europe, tous les arts qui pouvaient huma- 
iiiferfa nation : depuis cinquante ans, aucun 
de ces germes de vie n’a pu prendre raciqe 
'au milieu des glaces de.ja Kufiie,. Tous les 
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^rtiftes y font étrangers , &, meurent bien* 
tôt avec leur talent & leur travail s’ils veu- 
^iit y réjourner. En vain les proteitans que 
Louis XIV perfécuta dans fa vieillelTe , conu 
me Ci cet âge étoit celui des profcriptions , 
apportèrent les, arts & les métiers chez tous 
les peuples qui les accucilloient i ils ne pu- 
rent; y faire les mèmes ouvjages q.u’cn Fran- 
ce. L*art dépérit ou déclina dans leurs- mains 
également aélives & laborieufes , parce qu’il 
n’étoit pas échaudé, ou éclairé des mêmes, 
royons du foleiU 

A la faveur du dimat pour rencourage- 
.ment des manufaélures , doit fe réunir l’a- 
vantage de la fituation politique d’un Etat, 
S’il ett d’une étendue qui, ne laide rien à 
craindre ou à defîrer pour fa fiabilité : s’il 
eft voifin de la mer pour l’abord des matift-*. 
res & l’iflue des ouvrages, entre des puif- 
fances à mines de fer pour exercer fon in- 
duftrie , & des Etats à mines d’or pour les, 
payer j s'il a des nations à droite & à gau- . 
che , des ports & des chemins ouverts de 
toutes parts: cet Etat aura, tous jes dehors 
peuvent exciter un peuple, à ouvrir des 
manufaélures. 

Mais un avantage plus efleiitiel encore, 
e’eft la fertilité du fol. Si la culture demande 
trop de bras , elle ne pourra fournir des ou- 
- vriers , ou les, campagnes fe trouveront dé- 
peuplées par les attelicrs j & dès-lors la cher-,» 
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té des denrées diminuera le nombre des mé- 
tiers en haudant le prix des ouvrages. ■ 

Au défaut de la fécondité des terres , les 
maiiuiaélurcs veulent au moins la frugalité 
des hommes. Une nation qui confommeroifc 
beaucoup de fubliftaiTces , abibrberoit tout 
le gain de Ton inditllric. Quaiîd Te luxe 
■monte plus vite & plus haut que le travair, 
il dépérit dans fa fource, il flétrit & defllfche 
le troue qui lui donne la feve. Qirand l’-ou- 
vrierveut fe nourrir & fe vêtir comme le 
fabriquant qui l'emploie , hi fabrique eft 
■bientôt ruinée. La frugalité que Wrépubîi- 
'caiiTs obfervent par vertu , les mamifa<friN 
tiers doivent Ta garder par avaries- C’eft 
pour cela peut-être que les arts , même- de 
kixe , conviemiaïc mieux aux républiques 
**qu’aux monarchies : car la pauvreté du peu- 
ple dans un Etat monarchique , n’efl: pas 
tmijüurs un vif aiguiHon dhmluftrfe. L*e 
travail de la faim efr toujours borné cotlime 
elle : mais le travail de '^ambition croit avec 
'ce vice même. 

Le caradtere national influe beaucoup fur 
le progrès des arts de luxe & d’omemeut. 

Un certain peuple eft propre à rhivention 
par la légcreté -nTênre qui le porte à la nou- j 
vea-uté. Ce même peuple Hfft propr-e aux arts j 
par fa raniré , qui le porte à la paruré. Une j 

'autre narion moins 'viveti moins de goCit i 

“pour les choies frivoles-,'^ if aime pt« à 
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oîtangcr de mode. Plus méla!KOÎi<ji>c , elle 
a plus de peute aux débauches de la table , 
à l'ivr'ogneriequi la délivre de fes ennemis. 
L’une de ces nations doit mieti.x réulTir que 
fa rivale dans les arts de décoration : elle 
doit primer fur cHcche^î tousfcs autres peu- 
ples qui recherchent les mêmes arts. 

Après la nature , c’eft \t gouvernement 
qui lait prolpérer les i'abriques.Si l’induftrie 
favoitfe la liberté nationale, à Ton tour hi 
{ liberté doit favorifer Pindullrie. Les privi- 
lèges exclufifs font les ennemis des arts & 
du commerce, que la conairrence feule 
peut encourager. C?e!l encore une ePpece 
de monopole que le droit d’apprencitrage ik 
le prix des maitrifes. Gette force d-e privilcg’e 
qui fiv-arifé les con>s de métiers, c’eft'à- 
dire , de petite^ corrmi unau rés aux dépens-de 
la grande , elt nuifibTe à i’Efàc. En «tant 
aux gens du peuplé la HVerté de choifir In 
proFclhtm qui lui cianviejrt, on remplit tou- 
'tes les profeiiions de mfiurais ouvriers. ‘Cel- 
les qui dernhirdent le pli;s de tafent fmt 
, 'cxercéespar les miins'qui ont 'le pfns d^üt- 
gentj les plus vîies {k les moiiTs chereS 
tombent fotiVent à des gens nés pour exccl- 
lér dans un art’diftingùé.- L'es uns & Ics au- 
tres , dans inV métier dont ils il’oiit pas le 
■goût , négligent ropvnige & perdent Part : 
J les premiers , parce qu’ils font au-delfoii.s : 
les féconds, parce a^u’ils fc fentent au-def- 
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fus. Mais l’exemption des maitrifes produit 
la concurrence des ouvriers, & dès-lors l’a- 
bondance & la perfedion des ouvrages. 

ün peut mettre en queftioii , s’il eft utile 
de raflemblcr les manufadurcs dans Ics- 
grandes villes , onde les dirperfer dans les, 
campagnes ? Le fait a décidé la queftion., 
Les arts de première ncceffité font reliés 
où ils font nés , dans les lieux qui leur on^ 
fourni de la matière. Les forges font près 
des mines , & les toiles près, des chanvres. 
Mais les arts compliqués d’induftrie & de 
luxe , ne fauroient habiter les campagnes. 
Dirperfez dans, un vafte territoire tous les 
arts qui concourent à la fabrication de l’hor- 
logerie , & vous perdez Geneve avec tous 
les métiers qui la font vivre. Difperfez dans 
les différentes provinces de France les foi- 
xante mille ouvriers courbés fur des métiers 
de la fabrique des étoffes de Lyon , & vous 
' anéantirez le goût qui ne fe foutient que par 
la concurrence d’un grand nombre de ri- 
-vaux , làns ceffe occupés à fe lùrpaffcr. La: 
perfedion des étoffes veut qu’elles fe fabri- 
quent dans une ville , où l'on peut réunir, à 
la. fois les bonnes teintures avec les beaux 
deffns i l’art de filer les laines & les foics^ , 
à l’art de tirer l’or & l’argent. S’il faut dix- 
huit mains pour former une épingle, par 
combien d’arts & de métiers a dû paffer im 
habit galonné , une vefte brodée ? Comment 
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trouver au fbud d’une, province intérieure 
& céntrale, l’attirail inniienfe des arts qui 
fervent jà l’aniçublement d’un palais, aux 
ietes d’unc.cour ? Reléguez donc , ou rete^ 
nez dans les campagnes les arts iiinocens & 
ümples qui vivent ifoiés. Fabriquez dans 
les provinces les draps communs qui habil- 
lent le peuple. Etablilfez. entre la capitale & 
les autres villes une> dépendance réciproque 
do befoins ou de commodités , des matières. 
&r des ouvrages. Mais . encore .u’etahliflez 
rien,. n’ordonnez rien j lailTez agir les hpra-* 
ihes. qui travaillent. Liberté de commerce^ 
liberté d’in duftrie : vous aurez des manu- 
£â(iiures i vous aurez une grande population^ 

IX. Population. ' ' ^ 

' - ■ % 

- Le monde a-t-il été plus peuplé 'dans unt 
tems que dans un autre? C’eft ce qu’on n» 
peut favoir par l’hiftoire} parce que la moi- 
tié du globe habité n’a point eu d’hiltoriensf 
& que la moitié de l’hiftoire elt pleine de 
menfonges. Qui jamais a fait on pu faire fe 
dénombrement des habitans de la terre ï 
Elleétoit, dit-on , plus féconde dans fa jeu-, 
nelfe. Mais où eft ce fieçle d’or ? Ell-ce quand 
un fable aride fort du lit des. mers , & vienc- 
s’épurer aux rayons du foieil i eh-ce alors 
que le limon produit les. végétaux , & l’ani- 
nial & l’honame ? Mais tou^e la terre doit 
avoir, été fuccefliverocnt couverte, par l’CX» 
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êéan. Elle b donc toujours ëo, comme l’i» 
diyidu de toutes les efpcces,<une enfance 
foible & jtérüe , avanedfe parvènir 'à.l^âgc 
de fil fécondité. Tous les pays longv 

teins morts fous les eatuc , incaltes forus- Jes 
fables & les marccivget, déferts fous les ron- 
ces & les forêts , juîqu’à ce que le'gcrme de 
J’efpece humaine ayant' |xir hafand été jetté 
dans ces fondrières &-'ccs fdlimdcsi fau«^ 
ges , ait défriché J- changé-', pcupléda* 'terré. 
Mais toutes les cüufes de iivpopulation étant 
fubordonnées aux ioix pbyfjques qui goui 
vcrnent le moncte , aux influences du fot& 
de ratmofphere qui font fujettes-à mille 
fléaux i elle a dû varier avec les périodes-de 
la nature , contraires ou favorables à la mul- 
tiplicaiion des liüinmes. Cependant, comme 
le fort dé chaque ef pece fcmble avoir^été 
réfigné, pour ainfi dire , à fes facultés > c’ofl 
dans l’hi; toi re du développement del’induf. 
trie hit.naine , qu’il faut.chét cher en général 
l’hUbcirc des populations de la terre. DV 
près cette fraise, de cücu* , on doit au Amin^ 
douter que le inonde.fût autrefois plus har 
bité , pins peuplé qu’au joiird hui. . o. ; 

' Lahibns l’Âtic fous le. voile de cefte -anti- 
quité, qui nous la moatre de tout tems 
couverte de nations innombrubles & d'ef- 
faims tî-prodigieusr, que, malgré la fertilité 
d’iw fol qui n’a befoin que d'un regard, dti 
^bl eil pouï engendrer tomes furpeS du fruits. 


"by ' 





■ DES ' DEUX "iNDESi ' 

les hommes ne faifoieiit qu’y paroître , Sç 
les générations s’y fuceédoient par torrens; 
engloutis par la famine, par la pefte, ou pat 
la guerte. Arrêtons- nous- à ^Europe, qui 
femble avoir pris la place de TAlie , en don- 
nant à Part tout le pot/voir de la nature. 

• Pour décider fi notre continent ctoit an- 
ciennement plus habité qite de nos jours, il 
faudroit favoir fi la fureté publique y étoit 
mieux établie, fi les arts y étoient plus flo- 
riflans, fi la terre y étoit mieux cultivécé 
C^eft ce qu’il faut examiner. 

D’abord , à ces époques reculées , la " 
plupart des infiitutions politiques étoient 
très - victeufes. Des faélions continuelles 
agitoient ces gouvernemens mal ordonnéSà 
Les guerres civiles qui naiflbienc de ces di- 
vifions , étaient fréquentes & cruelles. Sou- 
vent la moitié du peuple étoit maflacrée pat 
l’autre. Ceux des citoyens qiif avoient 
échippé au glaive du parti vainqueur fe 
réfugioient fur un teiTitoire mal affediomié. 

De cetafyîe, ils cau!bieiît‘ à un ennemi 
fmnitoyub’e tout dédommagé qui étoit po:fr 
fible, jtifqu’à ce qu’une nouvelle révoiutioit 
îes mit en état de tirér une Vengeance -éclai 
tante ■& compîette des maux qu’on leur avoic 
fait fbuffi nr. 

Les arts n’a voient pas plus de vigucUP 
que les loix. Le commerce étoit fi borna 
qu’il fe réduifoit à rechange d’un petitt 
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nombre de produdions particulières à qfuct- 
gues terroirs , à queiïjucs climats. Les ma- 
nu-fadures ttoient fi peu varices , que les 
deux fexes ‘ s’habilioient égalemervt d’une 
ctolFe de laine , qu’on ne faifoit même tein- 
dre que fort rarement. Tous les genres d’in- 
duftric étoientfi peu avances, qu’il n’exiftoât 
pas une feule ville qui leur dûtfon accroif. 
ïement ou fa profpérité. L’étoic l’effet, c’é- 
toit la caufe du mépris qu’on avoir généra^ • 
lement pour ces diverfes occupations. 

Il étoit difficile que dans des régions où 
les arts languitroient, les denrées trouvâifent 
un débouché fCir & avantageux. Aufli la cul- 
ture fe reifentoit-elle de ce défaut de confom- 
piation. La preuve que la plupart de ces bel- 
les contrées étoteiat en friche , c’eft que le 
climat y étoit fenli b liment plus rude qu'il 
ne fa , été depuis. Si d’immenfes forêts n’a- 
voient privé les campagnes de l’adion de 
l’aftre bienfaifant qui anime tout , nos an- 
cêtres auroient-ils eu plus à foufiik de U 
|:igueur des faifons que nous ? 

; Ces faits, fur iefqucls il n'eft pas poffible 
ji'éleyer un doute ratfonnable , ne démon- 
trent - ils pas que le nombre des hommes , 
étoit alors exceifivement borné en Europe > 

& qu’à l’exception d’une ou deux contrées 
gui peuvent avoir déchu de leur antique 
population , tout le relie ne çomptoit que | 
peu d'habitans ? . . ; . i 
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‘’-Cette multkude de peuples , que Céfar 
■comptoic dans la Gaulè^; qü'étoit-ce autre 
chofe que des efpeces de nations üiuvages , 
plus" redoutables' par leurs noms que par 
leur ubnibre ? Tous ces Bretons , qui furent 
fubjugués dans leur isle par deux légions 
Romaines , étoient-ils beaucoup plus iiom-^ 
fcretlx'qUe ne le font les Corfes ? Le Nord 
lie dcvôit-il pas être moins peuplé .encore ? 
Des régions où l’aftre du jour paroit à peine 
au-defTus de Thorizon; où le cours des 
ondes eft fùfpendu huit mois de l’année j 
où des neiges entàlïees ne couvrent pas 
moins dé tems un fol fou vent ftérile ; où lé 
fouffle des vents fait éclater le tronc des ar- 
bres î où les graines , les plantes, les four- 
ces, tout ’ce qui foutient la vie eft mort; 
où la douleur fort de tous les corps ; ôù le 
repos \ plus fimeftc que les fatigues excef> 
fives, eft faivi des pertes les plus cruelles; 
où les bras que l’enfant tend à fa tnere fe roi- 
diifent, & fes larmes ife vitrifient fur.fes 
tjouesi où la nature.,....- de telles régions ne 
durent être habitées que tard , & ne purent 
4’ètre que par des malheureux qui fuyoieitt 
î’efclavage ou la tyrannie. Jamais ils ne" fis 
multiplierait ibus ce ciel de fer. Sûr le globe 
'entier , les fdciétés nonibreufes ont laiffédes 
monumens durables ou dea ruines :: itiais 
- dans le Nord, il n’eft rien rçfté , rien abfo- 

; . . .1 ^ .... vi> 
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lument qui portât rerapreinte delà forçe ou 
de riiiduitrie humaines. » ; 

La conquête de la .plus belle partie de 
l’Europe , dans refpace de trois ou quatre 
ficdes » par les habitans des régions hyper- 
borées, parok dépofer au premier coup-d’œU 
contre ce qui vient d’être dit. Mais ohfer- 
V62 que ce fut la population d’un terreia 
décuple ,, qui s’empara d’un pays rempH , de 
nos jours , par trois ou quatre natioiisj que 
ce ne fut point par le nomlnre de fcs vain- 
queurs , mais par la défçélion de fès fujets , 
que l’empira Romain fut détruit & fubjirgué. 
Dans cette étonnante révolution, croyez que 
les nations conquérantes ne hrent jamais la 
^'iiigdenxe partie des nations conquifes i 
parce que les unes attaqnoient avec la moi- 
lié de leur population , & les autres ne fe 
^Jcfendoient qii’avec le centième de kui>s 
.-hahifiatts. . Mais un peuple qui combat to^r 
-^derpouf luLnkme , eft plus fort que dht 
«rmées deptinces.oa de rods. , 

' Au relie, ces gjuerxes longues & cruelles , 
qui j?et»plMcnl: Thiftoire anciennea détrui- 
ieut l’êicced&ve.populatioti qu’elles femblent 
-amwncêr. Si » d’un oôté i les Romains tra- 
-VailicMfiutt à ïépfli»et , > au-dedans , les vuides 
^qlue. la! viâtQkt feifoit dans.leatrs armées, 
. cet: efpfh.de c»i)iqikte,-! dont, ils étoiept é 4 ~ 
votés » coaûinK)it au^moin;? Jês, autres lis- 
ions. A peine les avoient ils foumifes, qu’ils 
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lèlï îftcofpbroient darw leuri armées, & les 
mi lioiertt doublement par les recrues & les 
tribiits. On fait avec quelle rage les peuples 
anciens faifoient la guerre j que fouvent, 
dans le fiege d’une ville , hommes , femmes, 
enfans , tout k jettoit dans les flammes , 
plutôt que de tomber au pouvoir du vain^ 
quéur > que , dans les aflauts , tous les lia- 
bitans étoient pâlies au fil de l’épée; que^ 
dans les combats , on aimoit mieux périr les 
armes à la main , que d’être conduit en 
triomphe dans des fers éternels. Ces ufages 
barbares de la guerre , ne s’oppofbient-ils 
pas â là population ? Si Tefclavage des vain- 
cus cbniervoiT des Vidimes, comme on ne 
peut- én difoonvenir , ü étoit, d’un amne 
■côté , peu favorable à la multiplication des 
bommes, en établiflant , dans wî état , cette 
TXWèmc inégalité des conditions entre des 
btres égaux par la watdre. fii la divifioh des 
ibdétés V en petites • peuplàdes ou xépubU- 
•^èS', - étoit ppopt^ è multiplier le» làmiiles 
par ‘ la dt^lton dWf>terres , eSe brouilloit 
ISüflS plus fou Vêtit les nations cmr*elles ; & 
Homme ces petits iEftats fe touchoieot , pour 
-alinïî difé i par une htfînité de points, il fixT- 
loky'' pour les dépendre , que tous les habi> 
tans priflent les amies; Les grands corps -ré- 
liftenc''aUfmoüvemeftt:par leur -maâe ; les 
petits ÜoHt dans un choc perpétuel qm les 
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'■'•’iSi.la- guerre 4étruifoîtles populatkmsî^i^; 
ciennes, la;paix n«;l€S T€tafelitift>itpas 
jours. Autrefois,,' tout étoiî fous fe ilefpo-* 
tifme ou l’ariftocratk ; & ces deux lor;tes de 
gouvernemens ne multipiient pas.l’e^çcç 
humaine. Les villes libresde la.Grece avoient 
des loix il compliquées j qu’il'«en réfukoit 
une difiention continuelle entreles citoyens. - 
La populace même , qui a’a voit ^ point . droiç 
de fuÔrage , ne laiflbit pas de faire ia loi 
dans les ademblécs publiques , où l’hpmmç 
de génie, avec la parole, pouvpit temuçr 
tant de bras. Et puis, dans ' ces j Etatsj, >1^ 
-population tendoit là fe concentrer dans J? 
ville;, avec l’ambitioii , Je pouvoiç',.-Jçsri- 
•chçfles, tousies'fruitc & les,reflbrts de la 
Jibcrté. Ce n'elè pas que les campagnes ne 
duflent être bien cultivées & bien peuplées; 
dbus un gouvernement démocratique ; n}9i« 
ril y »avoit peu decdé.ra.Qcraties j'& comme 
.«Iles étoieut.edutes. ambitien^Sv fans autre 
«moyen de! s’agrandir que- la guerre, , Lop 
excepte Athènes ^ qui ne parvint encore 
, au commerce que par les armes, la terre ne 
:) pou voit long tems fleurir & produire des 
-hommes* Enfin, JaGrece & l’Italie. fupput, 
-iaù plus, les lèuls pays de^l’Europe mieux 
-peuplés qu’aujourd’hui. , . r ' ; : 

. . Après la Grèce, qui repouda ,. contint & 

. fubjugua l’Afi.e> .après; Carthage, qui parut 
un moment fur les bords de l’Afrique , ^ 

retomba 
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retomt)a dans le néant j après Rome , qui 
ibumit & détruilit tous les peuples connus î 
où vit-on une population comparable à celle 
qu’un voyageur trouve aujourd’hui fur toir- 
tes les côtes de la mer , le long des grands 
fleuves, & fur la route des capitales? Que 
de vaftes forêts changées en giiérets ? Que 
de moiflbns flottantes à la place des joncs qui 
couvroient des marais ? C^e de peuples po- 
licés , qui vivent de poiflbns féchés & de 
viandes boucanées ? 

Cependant il s’eft élevé depuis quelques 
années un cri prefque univerfel fur la dé- 
population de tous les Etats. Quelle peut 
être la caufe de ces étranges déclamations ? 
Nous croyons l’entrevoir. Les hommes , en 
fe repoulTant , pour ainfi dire, les uns fur 
les autres, ont laifle derrière eux des con- 
trées moins habitées i & l’on a pris pour 
une diminution de citoyens leur differente 
diftribution. 

Pendant une longue fuite de fiecles, les 
empires furent partagés en autant de fouve- 
rainetes qu’il y avoit de leigneurs particu- 
liers. Alors les fujets, ou les efclaves de ces 
petits defpotes étoient fixés , & fixés pour 
toujours fur le territoire qui les avoit vus 
naître. A la chute du fyftême féodal , lorf- 
qu il n’y eut plus, qu’un maître, un roi, 
une cour , on fe porta avec affluence au 
lieu d’où découloient les grâces , les richet 
Tome X. Al 
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fcs & les honneurs. Telle fut l’origine dof 
ces orgueilleufes capitales , où les peuples , 
fe font fucceffivement entafles , & qui font 
devenues peu à-peu comme l’aifemblée gé- 
nérale de chaque nation. 

D’autres villes, moins monftrueufes, mais 
pourtant très-confidérables , fe font auflî 
élevées dans chaque province, à mefure- 
que l’autorité fuprème s’afFermiflbit. Ce. 
font les tribunaux , les affaires , les arts qui 
les ont formées , & le goût des commodités, 
des plaifirs , de la fociété qui les a toujours 
de plus en plus agrandies. 

Ces nouveaux établiffemens ne pouvoient 
fe faire qu’aux dépens des campagnes. Aufli 
n’y eft-il guere refté d’habitans que ce qu’il 
en falloit pour l’exploitation des terres & 
pour les métiers qui en font inféparables. 
Les produdions n’ont pas fouffert de cette 
révolution. Elles font devenues même plus 
alsondantes , plus variées & plus agréables ; 
parce qu’on en a demandé davantage & 
qu’on les a mieux payées j parce que les mé- 
thodes & les inftrumens ont acquis un degré 
de fimplicité & de perfedUon qu’ils n’avoient 
piis i parce que les cultivateurs , encouragés 
de mille maniérés, font devenus plus adlifs 
& plus intelligens. 

On trouve dans la police, la morale & la 
politique modernes , des caufes de propaga- 
tion qui n’étoient pas chez les anciens : mais 
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»n y voit auflî des obftacles qui peuveiit'em- 
pêçher ou diminuer, parmi nous, cette 
forte de progrès , qui , dans notre efpece , 
doit être le comble de fa perfedibilité. Car 
jamais les hommes ne feront plus norabreuic, 
s’ils ne font plus heureux. 

La population dépend beaucoup de la 
diftribution des biens fonds. Les familles fe 
multiplient comme les poifeiîions ; 8c quand 
elles feront trop valles , leur étendue déme- 
furée arrête toujours la population. Un grand 
propriétaire, ne travaillant que pour lui feul, 
confacre une moitié de fes terres à fes reve- 
nus, & l’autre à fes plaifirs. Tout ce qu’il 
donne à la chafle , eft doublement perdu 
pour la culture; parce qu’il nourrit des bè- 
tes dans le terrein des hommes , au lieu de . 
nourrir des hommes dans le terrein des bêtes. 

U faut des bois dans un pays , pour la char- 
pente & le chauffage : mais faut-il tant d’al- 
lées dans un parc ; & des parterres , des po- 
tagers fi grands pour un château ? Ici , le 
luxe , qui , dans fon étalage , alimente les 
arts, favorife-t-il autant la population des 
hommes , qu’il pourroit la féconder par un 
meilleur emploi des terres ? Trop de grandes ' 
terres , & trop peu de petites ; premier obf- 
tacle à la population. 

Second obftacle, les domaines inaliéna- 
bles du clergé. Lorfque tant de propriétés 
feront éternelles dans la même main , com- 
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ment fleurira la population, qui ne peut 
naître que de Tamélioration des terres par - 
la multiplication des -propriétés ? Quel inté- 
rêt a le bénéficier de faire valoir un fonds 
qu’il ne doit tranfmettre à perfonne j de fe». 
mer ou de planter pour une poftérité qui ne 
fera pas la ficnne ? Loin de retrancher fur 
fes revenus pour augmenter fa terre , ne rif- 
quera-t-il pas de détériorer fon bénéfice, 
pour augnienter des rentes qui ne font pour 
lui que viagères ? 

Les fubftitutions des biens nobles , ne 
font pas moins nuifibles à la propagation de 
l’efpece. Elles diminuent à la fois , & la no- 
bleife & les autres conditions. De même que 
la primogéniture , chez les nobles , facrifie 
plufieurs cadets à l’aîné d’une maifon , les 
fubftitutions immolent plufieurs familles à 
une feule. Prefque toutes les terres fubfti* 
tuées tombent en friche , par la négligence 
d’un propriétaire , qui ne s’attache point à 
des biens dont il ne peut difpofer , qu’on ne 
lui a cédés qu’à regret , & qu’on a donnés 
d’avance à fes fucceifeurs , qui ne doivent 
pas être fes héritiers , puifqu’il ne les a pas 
nommés. Le droit de primogéniture & de 
fubftitution , eft donc une loi qu’on diroit 
faite à deflein de diminuer la population de 
lEtat. ■ , 

De ces obftacles qu’un vice de législation 
apporte à la multiplication des hommes , en 
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naît un autre, qui eft la pauvreté du peuple. 
Par^tout où les payfans n’ont point de pro- 
priété foncière, leur .vie elt miférable 
leur fort précaire. Mal alTurés d’une fubfif- - 
tance qui dépend de leur fanté , comptant » 
peu fur des forces qu’ils font obligés de^ 
vendre, maudilfant le jour qui les a- vus 
naître, ils craignent d’enfanter des mal-, 
heureux. En vain croit-on qu’il naît beau-"’^ 
coup d’en fans à la campagne, quand il en 
meurt chaque année autant & plus qu’on ' 
n’en voit naître. Les travaux des peres & le 
Ipk des meres font perdus pour eux & pour 
leurs enfans. Ils ne parviendront pas à hx . 
fleur de leur âge , à la maturité , qui récom-, 
penfe par des fruits , toutes les^ peines de ! 
la'culture. Avec un peu de terre, la mere 
pourroit nourrir fon enfant & cultiver fon 
champ i tandis que le pere augmenteroit au- 
dehors , du prix de fon travail , l’aifance de. 
fa famille. Sans propriété , ces trois êtres 
languiifent du peu que- gagne un feul, ou 
l’enfanti périt des travaux de fa mere. 

Que de maux nailfent d’une législation 
vicieufe ou défedueufe ! Les vices & les 
fléaux ont une filiation immenfe j ils fe re- 
produifent pour tout dévorer, & eroilTent 
les uns des autres jufqu’au néant. L’indi- 
gence des campagnes produit la multiplica- 
tion ,des troupes î fardeau ruineux par fa 
nature , defirudeur des hommes durant la 
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guerre des terres durant la paix. Ouï » 
les foldats ruinent les champs qu’ils ne cul- 
tivent pasi parce que chacun d’eux prive 
l’Etat d’un laboureur i & le furcharge d’un, 
conforamateur oifif ou ftérile. Il ii’eft le dé- 
fenfeur de la patrie en tems de paix , que 
par un fyftême funefte, qui , fous' prétexte 
de défenfe , rend tous les peuples aggref- 
feurs. Si tous les Etats vouloient , & ils Ici 
pourroient , laifler à la culture les bras qu’ils; 
lui dérobent par la milice î la population, eut 
peu de tems , augmenteroit confidérable-' 
ment dans toute l’Europe , de laboureurs &' 
d’artifans. Toutes les forces de l’induftrie; 
humaine s’emploieroient à féconder les bien- 
faits de la nature , à vaincre fes difficultés :i 
, tout concourroit à la ctéàtion , ' & non à la 
deftruélion, 

• Les déferts de la Ruffie feroient défrichés,’ 
& les champs de la Pologne ne feroient’ 
point ravagés. La vafte domination des 
Turcs Teroit cultivée', & la bénédidion de 
leur prophète fé,répandroit fur une immen-* 
fe population. L’Egypte , la Syrie & la Pa- 
leftine, redevrendroient ce qu’elles furent 
du tems des Phéniciens , des rois pafteurs , 
des Juifs heureux & pacifiques fous des ju- 
ges. Les montagnes arides delà Sierra-More- 
na , feroient fécondées, les landes de l’Aqui- 
taine fe purgeroient d’infedes & fe couvri- 
loient d’hommes. - • 
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Mais le bien général eft un doux rêve des 
arnes débonnaires. O tendre pafteur de Cam- 
brai ! ô bon abbé de Saint-Pierre î Vos ou- 
vrages font faits pour peupler les déferts , 
non pas de folitaires qui fuient les malheurs 
- & les vices du monde : mais de familles 
heureufes, qui chanteroient la magnificence 
de Dieu fur la terre , comme les aftres l’an- 
noncent dans le firmament. C’efl: dans vos 
écrits vraiment infpirés, puifque l’humanité 
cft un préfent du ciel , que fe trouve la vie 
& l’humanité. Soyez aimés des rois , & les 
rois feront aimés des peuples. 

Un des moyens de fovorifer la popula- 
tion , faut il le dire, c’eft de fupprimcr le 
célibat du clergé fcculier & régulier. L’inf- 
titution monafiique tient à deux époques 
remarquables dans l’hiftoire du monde. En- 
viron l’an lept cent de Rome , une nou- 
velle religion naquit en Orient avec le Mcf- 
fîe , & l’empire Romain déclina prompte- 
ment avec le paganifme. Deux ou trois cens 
ans après la mort du Meflie , l’Egypte, & la 
Paleftine fe remplirent de moines. Environ . 
l’an fept cent de l’ere chrétienne , une nou- 
velle religion parut en Orient , avec Maho- 
met , & le chriftianifme refoula dans l’Eu- 
rope , pour s’y concentrer. Trois ou quatre 
cents ans après, s’élevèrent une foule d’or- 
dres religieux. Au tenis de la naiifance du 
Ghrift , les livres de David & ceux de la Sy- 
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.bille , annoncèrent la chute du monde ,• un 
déluge , ou plutôt un incendie univerfel , 
un jugement de tous les hommes , Sc tous 
les peuples, foulés par la domination des 
Romains , fouhaiterent & crurent la diflb- 
lution de toutes chofes. Mille ans après l’ere, 
chrétienne , les livres de David & ceux de 
la Sybille , annoncèrent encore le jugement 
dernier j & des pénitens féroces & barbares, 
dans la piété comme dans le crime , vendi- 
rent leurs biens pour aller vaincre & mou- 
rir fur le tombeau de leur rédempteur. Les 
nations foulées par la tyrannie du gouver- 
nement féodal , defirerent & crurent encore 
la fin du monde. 

Tandis qu'une partie des chrétiens frappés 
de terreur, alloit périr dans les croifades , 
une autre partie s’enfevelüToit dans les cloî- 
tres. Voilà l’origine de la vie monattique 
en Europe. L’opinion fit les moines i l’opi- 
nion les détruira. Leurs biens refteront dans 
la fociété , pour y engendrer des familles. 
Toutes les heures perdues à des prières fans 
ferveur , feront confacrées à leur deftination 
primitive , qui eft le travail. Le clergé fe 
fouviendra que dans fes livres facrés , Dieu 
dit à l’homme innocent : croiffei & multi- 
plie^; que Dieu dit à l’homme pécheur: 
laboure ù travaille. Si les fomfUons du fa- 
cerdoce femblent interdire au piètre les 
foins d’une famille & d’une terre , lesfonc- 
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tiens ' de la fociété proferivent encore plus 
hautement le célibat. Si les moines défricho- 
rent autrefois les déferts qu’ils habitoient , 
ils dépeuplent aujourd’hui les villes où. ils 
fourmillent. Si le clergé a vécu des aumônes • 
du peuple , il réduit à fon tour les peuples à ' 
l’aumône. Parmi les claiTes oifeufes de la 
fociété, la plus iiiiifîble eft celle qui, par 
fes principes , doit porter tous les hommes 
à l’oifiveté j qui confume à l’autel & l’ouvra- 
- ge des abeilles , & le falaire des ouvriers 5 
qui allume durant le jour , les lumières de 
la nuit, & fait perdre dans les temples le 
tems que l’homme doit aux foins de fa mai- 
fon i qui fait demander au - ciel une fubfif- 
tanee que la terre feule donne ou vend au 
travail. > 

C’eft encore une des caufes de la dépou 
pulation de certains Etats, que cette intolé- 
rance qui perfécute & proferit toute autre 
religion que celle du prince. C’eft un genre 
d’opprelîîoiî & de tyrannie particulier à la 
politique moderne , que celui qui s’exerce 
fur les penfées & les confciences j que cette 
piété cruelle qui, pour des formes extérieu- 
res de culte, anéantit, en quelque forte. 
Dieu même, eir détruifant une multitude 
de fes adorateurs i que cette impiété plus 
barbare encore , qui , pour des chofes auffi 
indifterentes que doivent paroître des céré- 
saornes de religion i anéantit une chofe aui£ 
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eflentieHe que doit l’ètre la vie des hommes 
&4a population des Etats. Car on n’augmen- 
te point le nombre ni la fidélité des fujets , 
en exigeant des fermens contraires à la 
confcience , en contraignant à des parjures 
fecrets ceux qui s’engagent dans les liens du 
mariage , ou dans les diverfes profeflions du 
citoyen. L’unité de religion n’eft bonne que 
lorfqu’elle fe trouve naturellement établie 
par la perfuafion. Dès que la convidion 
cefle , un moyen de rendre aux efprits la 
tranquillité , c’eft de leur laifler la liberté. 
Lorrqu’elle eft égale, pleine & entière pour 
tous les citoyens , elle ne peut jamais trou- 
bler la paix des familles. 

Après le célibat eccléfiaftique & le célibat 
militaire , l’un de profeflion, l’autre d’ufage ; 
il en eft un troifieme de convenance » intro- 
duit par le^ luxe : c’eft celui des rentiers via- 
gers. Admirez ici la chaîne des caufes. En 
mêrae-teras que le commerce favorife la po- 
pulation par l’induftrie de mer & de terre , 
par tous les objets & les travaux de la navi- 
gation , par tous les arts de culture & de fa- 
brique i il diminue cette même population 
par tous les vices qu’amene le luxe. Quand; 
îes richefles ont pris un afcendant général 
fur les âmes , alors.les opinions & les mœurs 
s’altèrent par le. mélange des conditions. Les 
arts & les talens agréables , en poliqant la 
focidté, la coriompoHL Lss -Ycnaiit à • 
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fs rapprocher , à fe féduire mutuellement > 
le plus foible entraîne le plus fort dans {'es 
goûts frivoles de parure & d’amufement. La 
femme devient enfant , & l’homme devient 
femme. On ne parle , on ne s’occupe que 
de jouir. Les exercices mâles & robuiles qui 
difeiplinoient la jeunelfe & la préparoient 
aux profeffions graves & périlleufes , font 
place à l’amour des fpecftacles, où l’on prend 
toutes les paflionsqui peuvent edéminev uii 
peuple , quând on n’y voit pas un certain 
efprit de patriotifme. L’oiliveté gagne dans 
les canditions aifées j le travail diminue dans 
les clafles occupées. L’accrohfement des arts 
multiplie les modes j les modes augmentent 
les dépenfes j le luxe devient un befoin j le 
fuperflu prend la place du nécelTaire î on 
s’habille mieux , on vit moins bien j l’habit 
fe fait aux dépens du corps. L’homme du 
peuple connoît la débauche avant' l’a mou rs 
& fe mariant plus tard , a moins d’eafans’, 
eu des enfans plus foibles : le bourgeois 
cherche une fortune avant une^ femme , & 
perd d’avance l’une & l’autre dans le liber- 
tinage. Les gens riches, mariés ou non/vorit 
fans ceife corrompant les femmes de tx)üt 
état , ou débauchant les filles pauvres. La^ 
difficulté de foutenir les dépenfes’ dü -ma- 
riage , & la facilité d’en trouver' les ptaifips, - 
fans en avoir les peines , multiplient les cé- 
libataires -dans toutes les claifes. L’homme 

M vj 


DigTr i,^L” - ;j L’V Cîo ogic 



27^ HiSTjpIRE PHILOSOPHrQTJE 

qui renonce à être pere de famille, confom- 
me fon patrimoine j & d’accord avec l’état, 
qui lui en double la rente par des emprunts 
ruineux , il fond plufieurs générations dans 
une feule j il éteint fa pollérité, celle des 
femmes dont il eft payé , & celle des filles 
qu’il paye. Tous les genres de proftitutioii 
s’attirent à la fois. On trahit fon honneur 
& fon devoir dans toutes les conditions. 
La déroute des femmes ne fait que précéder 
celle des hommes. 

Une nation galante , ou plutôt libertine, 
ne tarde pas à être défaite au-dehors, & fub- 
juguée au-dedans. Plus de nobl elfe, plus de 
corps qui défendel fes droits , ni ceux du 
peuple î parce que tout^fe divife & qu’on ne 
îbnge qu’à foi. Nul homme ne veut périr 
feul. L’amour des rrchefies étant l’unique 
appât , l’homme honnête craint de perdre la 
fortune, & l’homme fenshonneur veut faire 
la fieune. L’un fe rettre , l’autre fe vend , & 
l’état cft perdu. T els, font les progrès infaiU 
Hbles du commerce, dans une monarchie. 
On fait , par l’hiftoire ancienne , quels font 
fes effets dans une république. Cependant 
il faut aujourd’hui porter les hommes au 
commerce, parce que la fituadon aétuelle de 
l’Europe eft favorable au commerce , & que 

le commerce eft lui - même favorable à la 

( 

population. ' _ ■ 

Mais on demandera fi la grande poj/nla- 
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tion eft utile au bonheur du genre-humain ?" 
Queilion oifeufe. ‘Il ne s’agit pas en effet de 
multiplier les hommes pour les rendre heu- 
reux : mais il fuffit de les rendre heureux 
pour qu’ils fe multiplient. Tous les moyens 
qui concourent à la profpérité d’un état , 
aboutiffent d’eux-mèmes à la propagation de 
fes citoyens. Un législateur qui ne voudroit 
peupler que pour avoir des foldats , avoir 
des fujets que pour foumettre Tes voifins» 
feroit un monftre ennemi de la nature hu-’ 
maine , puifqu’il ne créeroit que pour dé- 
truire. Mais celui qui , comme Solon, feroit 
éclorre une république , dont les eflàims 
iroient peupler les côtes défertes de la mer j 
celui qui , comme Penn, ordonneroit la eul-v 
tivation de fa colonie, & lui défendroit la 
guerre , celui-là , fans doute, feroit un dieu 
fur la terre. Qiiand même il ne jouiroit pas 
de l’immortalité de fon nom , il vivroit heu- 
reux & mourroit content ; fur-tout s’il pou- 
voir fe promettre, de laiffer des loix affesr 
fages pour garantir à jamais les peuples de 
la vexation des impôts, • 

X. Impôts. 

Sur ce que nous connoiffons de l’état des 
fàuvages » il eft à préfumer que l’avantage 
de n’ètre point aflujettis par les entraves de 
nos ridicules vètemens , la clôture infalubre' 
de nos fuperbes édiffces, & la tyrannie cook 
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^liquée de nos ufages , de nos loix & de nos. 
mœurs , n’eft point la compenfation d’une • 
vie précaire & des meurtriflures , des com- 
bats journaliers pour un coin de forêt , une, 
caverne , un arc j une fléché , un fruit , ua 
poiflbn, un oifeau, un quadrupède, la peau 
d’une bête , ou la poflTelîion d’une femme. 

Que la mifanthropie exagere , tant qu’il lui 
plaira , les vices de nos cités , elle ne réuf- 
fira pas à nous dégoûter de ces conventions 
cxprefles ou tacites , & de ces vertus artifi- 
cielles qui font la fécurité & le charme de 
nos fociétés. , 

Sans doute, il y a parmi nous des aflaf- 1 

fins i il y a des violateurs d’afyle i il y a des 1 

monftres que l’avidité , l’indigence & la pa- 
reife révoltent contre l’ordre focial. Il y a [ 
d’autres monftres plus déteftables peut-être j 

qui , poflefleurs d’une abondance qui fuffi- : 

roit à deux ou trois mille familles , ne font [ 

occupés que d’en accroître la mifere. Je n’ea ^ 

bénirai pas moins la force publique qui ga- ; 

rantit le plus ordinairement ma perfonne & r 

mes propriétés, au moyen des contributions \ 

qu’elle me fait payer. i, 

L’impôt peut être défini le facrifice d’une 
partie de la propriété pour la défenfe & la j 

Confervation de l’autre. Il fuitîde-là qu’il> [ 

ne doit y avoir d’impôt ni. chez les peu- i 

pies efclaves , ni chez les peuples fauva- , 

ges.j parce que les uns n’ont plus. de. pro- I 
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priétîÉ,& que les autres n’en ont pas encore. 

Mais lorfqu’une nation jouit d’une pro- 
priété qui mérite d’être gardée j que fa for- 
tune eft alfez fixe , aifez confidérable pour 
exiger des dépenfes de gouvernement \ 
qu’elle a des poifeflîons , un commerce , des 
richelTes capables de tenter la cupidité de 
fes voifiiis , pauvres ou ambitieux : alors , 
pour garantir fes frontières ou fes provin- 
ces , pour protéger fa navigation & mainte-, 
nir fa police , il lui faut des forces & un re- 
venu. Il eft jufte & indifpenfable que les 
citoyens occupés de quelque maniéré que ce 
foit au bien public , foient entretenus par 
tous les ordres de la confédération. 

Il y a eu des pays & des tems où l’on af- 
Cgnoit une portion du territoire pour les 
dépenfes communes du corps politique. Le 
gouvernement ne pouvant faire valoir lui- 
même des poifeflîons fi étendues , étoit 
obligé de confier ce foin à des adminiftra- 
teurs qui les négligeoient ou qui s’en ap-j 
ptoprioicnt le revenu. Cet ufage entraînoit 
de plus grands inconvéïiiens encore. Ou • 
le domaine du roi étoijt trop confidérable- 
pendiant la.paix , ou il étoit infuffifant pour 
les. tems de guerre. Dans le premier cas , la 
liberté de la république étoit opprimée par • 
le: chef de l’état , & dans le fécond par les 
etrangers. , Il a donc fallu recourir aux con- 
Iributions des citoyens. . 
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Ces fonds furent peu confidérables dans", 
les premiers tems. La folde n^éteit alors 
qu’un fimplé dédommagement donné par 
l’état à ceux que fon fervice détournoit des 
travaux & des foins néceflaires à leur fub- 
lirtance. Larécompenfe confiftoit dans cette ' 
jouiiTance délicieufe que nous éprouvons par ' 
le fentiment intime de notre vertu , & à la 
vue des hommages qui lui font rendus par 
les autres hommes. Ces richeifes morales 
croient les plus grands tréfors des fociétés 
naiifantesi c’étoit une forte de monnote qu’il ' 
importoit dans l’ordre politique , autant que 
dans l’ordre moral , de ne pas altérer. 

L’honneur ne tint giiere moins lieu d’im- . 
pôts dans les beaux jours des Grecs , que 
dans les fociétés nahfantes. Ceux qui fer- - 
voient la patrie ne fe croyoient pas en droit 
de la dévorer. L’impofîtion mife par Ariftide 
fur toute la Grece, pour foutenir la guerre 
contre la Perfe, fut fi modérée , que les con- * 
tribuables la nommèrent' eux-mêmes T heu- 
reux fort de la .Quel tems & quel’ 

pays où les taxes faifoient le 'bonheur des 
peuples ! 

Les Romains marchèrent à la domination, 
fans prefqu’aucun fecours de la part du fife; 
L’amour des richeifes les eût détournés de 
la conquête du monde. Le fervice public fut 
fait avec défintéreflement , après même que 
les mœurs fe furent corrompues; 
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Sous le gouvernement féodal il -n’y eut 
point d’impôts. Où les auroit-on pris? 
L’homme & la terre étoient la propriété du 
maître. C’étoit une fervitude réelle & une 
fervitude perfonnelle. 

Lorfque le jour commença à luire fur 
l’Europe , les nations s’occupèrent de leur 
fureté. Elles fournirent volontairement des 
contributions pour réprimer les ennemis do- 
meitiques & etrangers : mais ces tributs fu- 
rent modérés, parce que les princes n’é-. 
toient pas encore aifez abfolus pour les dé- 
tourner au gré de leurs caprices, ou au profit 
de leur ambition. 

Le Nouveau-Monde fut découvert, & la 
paillon des conquêtes s’empara de tous les 
peuples.Ceteipritd’aggrandiil'enient ne pou- 
voit fe concilier avec la lenteur des alîém- 
,) blées populaires; & lesTouverainsreuffirent, 
fans beaucoup d’efiorts , à s’approprier plus 
de droits qu’ils n’en avoient eus. L’impofi- 
tiow des taxes fut la plus importante de leurs 
ufurpations. C’eft celle dont les fuites ont 
i été le p'us funeftes. 

On n’a pas craint d’imprimer lefceau delà 
‘ fervitude l'ur le front des hommes , en taxant 
leur tète. Indépendamment de l’humiliation, 

’ eft - il rien de plus arbitraire qu’un pareil 
■ impôt ? 

• L’aiTeoira-t-on fur des déclarations ? Mais 
' il faudroit entre le monarque & les fujecs , 

! une confcience morale .qui les liât l’un à 
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l’autre par un mutuel amour du bien géné- 
ral , ou du-moins une confcience publique 
qui les rairuràt l’un envers l’autre par une 
communication fincere & réciproque de leurs 
lumières & de leurs fentiniens. Or , com- 
ment établir cette confcience publique , qui 
ferviroit de flambeau , de guide & de frein 
dans la marche des gouvernemens ? 

Percera - 1 - on dans le fanc"luaire des fa- î 
milles , dans le cabinet du citoyen , pour 
furprendre & mettre au jour ce qu’il ne veut i 

pes révéler ; ce qu’il lui importe même fou- | 

vent de ne pas révé’er ? Quelle inquifition ! | 

quelle violence révoltante ! Qiiand même i 
on parviendroit à connoître les reiTources i 
de chaque particulier, ne varient-elles pas i 
d’une année à l’autre , avec les produits in- i 

certains précaires de l’indullrie ? Ne di- i 

minuent-elles pas avec la multiplication des i 
enfans , avec le dépérillèmeiit des forces par i 
les maladies, par l’âge & par le travail ? i 
Les facultés de l'humanité , utiles & labo- J 
rieufes , ne changent-elles pas avec les vi- 
ciiiitudes , que le tems apporte dans tout ce i 
qui dépend de la nature & de la fortune ? i 
La taxe perfonnelle eft donc une vexation i 
individuelle , fans utilité commune. La ca- ! 
pitation eÜ: un cfclavage affligeant pour 
l’homme, fans proflt pour l’état. 

Après s’ètre permis l’impôt, qui eft la 
preuve du defpotifme , ou qui y conduit un 
peu plutôt , un peu plus tard, on s’eft jette 
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fur les confommations. Les fouyerains ont 
afFeclé de regarder ce nouveau tribut comme 
I volontaire , en quelque forte , puifque fa 
( quantité dépend des dépenfes que tout ci- 
toyen eft libre d’augmenter ou de diminuer, 
, au gré de fes facultés & de fes goûts , la plu- 
] part fadices. 

Mais fi la taxe porte fur les denrées de. 
premier befoin , c’eft le comble de la cruautés 
; Avant toutes les loix fociales , l’homme» 
avoit le droit de fubfilter. L’a - 1 - il perdu 
par l’établiifement des loix ? Survendre au 
peuple les fruits de la terre, e’eft les lui ravir i 
c’ell attaquer le principe de fon exillencei; 
que de le priver par un impôt, des moyens 
de la confervcr. En preflurant la fubfiltance 
de l’indigent, l’état lui ôte les forces a veo 
les alimens. D’un homme pauvre, il fait uii 
,1 raendianti d’un travailleur, un oilifj d’un 
malheureux , un fcélcrat : c’eft - à - dire, 
qu’il conduit un famélique à l’échafaud par 
la mifere. 

, Si la taxe porte fur des denrées moins né- 
ceffaires: que de bras perdus pour l’agricul- 
, turc & pour les arts Ibnt employés, non pas 
à garder les boulevards de l’empire , mais à 
^ hériflér un royaume d’une infinité de petites 
I • barrières j à embarrafler les portes des villes j 
• à infefter les chemins & les palfages du com- 
, mereej à fureter dans les caves, dans les 
J greniers, dans les magafinsî Quel état de 
j guerre entre le prince & le peuple 5 entre 
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le citoyen & !e citoyen ! que de prifons , de. 
galeres , de gibets , pour une foule de mal- 
heureux qui ont été poulTés à la fraude , à la 
contrebande, à la révolte même par l’iniquité 
des laix fil'cales ? - . . 

L’avidité des fouverains s’eft étendue des 
eonfommations aux marchandifes , que les 
états fe vendent les uns aux autres.Defpotes 
infatiables ! ne comprendrez - vous jamais, 
que (î vous mettez des droits fur ce que vous 
offrez à l’étranger , il achètera moins cher ,, 
il ne donnera que la valeur qui lui fera, 
donnée par les autres nations? Vos fu jets, 
fuifent-ils feuls propriétaires de la produc- 
tion affujettie aux taxes , ils ne parvien- 
droient pas encore à faire la loi , parce qu’a- 
lors on en dcmanderoit en moindre quaiü 
tité , & que fa furabondance les forceroit à 
en diminuer le_ prix , pour en trouver la: 
confommation. 

L’impôt fur les marchandifes que votre 
empire reçoit de fes voifins , n’a pas une. 
bafe plus raifonnable. Leur prix étant réglé 
par la concurrence des autres peuples , ce 
feront vos fujecs qui paieront feuls les droits. 
Peut - être ce renchériifement des produc-. 
tions étrangères en fera- 1- il diminuer l’u- 
fage ? Mais Ci l’on vous vend moins, on achè- 
tera moins de vous. Le commerce ne donne 
qu’en proportion de ce qu’il reçoit. Il n’eft 
au fond qu’un échange de valeur pour valeur. 
.Vous ne pouvez donc vous oppofer aux 
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■ cours de ces échanges , fans faire tomber le 

'■ prix de vos productions j çn recréciliant 

^ leur débit. 

Soit que vous mettiez des droits fur les 
marchandifes étrangères ou fur les vôtres , 

■ l’indudrie de vos fujets en fouffrira nécef- 
^ fairement. Il y aura moins de moyens pour 

■ la payer, & moins de matières premières 
pour l’occuper. Plus la malfe des reproduc- 

{ tions annuelles diminuera, plus la fomme 
des travaux diminuera aulfi. Alors toutes les 
loix que vous pourrez établir contre la men- 
dicité , feront impuilfantes , parce qu’il 
feut bien que f’homme vive de ce qu’on lui 
■' donne, quand il nç peut pas vivre de ce 
' qu’d gagne. 

Mais quelle eft donc la forme d’impofitioii 
‘ la plus propre à concilier les intérêts publics 
'' avec les droits des citoyens ? C’elt la taxe 
fur la terre. Un impôt ell une dépenfc qui 
fe renouvelle tous les ans pour celui q'ui en. 

■ cft chargé. Un impôt ne peut donc être aiiîs 
que fur un revenu annuel : car il n’y a 

' qu’un revenu annuel qui puilfe acquitter une 
dépenfe annuelle. Or , on ne trouvera jamais 
de revenu annuel que celui des terres. Il n’y 
a qu’elles qui reliituent chaque année les 
avances qui leur font faites , & de plus un 

■ bénéfice dont il foitpoliible de difpofer. On 
commence depuis long-tems à Ibupqonner 
cette importante vérité. De bons eîprics la 
porteront un jour à la démonllration i & le 
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premier gouvernement qui en fera la bafe 
de Ton adminiftration , s’élèvera néceflaire- 
ment à un det^ré de profpérité inconnue à 
toutes les nations & à tous les fiecles. 

Peut - être n*y a-t-il en ce moment aucun 
peuple de l’Europe, à qui fa lituation permette 
ce grand changement Par tout les impofi- 
tions font fi fortes , les dépenfes fi multi- f 
pliées , les befoins fi prelTans j par-tout le 
fifc eft fi obéré , qu’une révolution fubite ' 
dans la perception des revenus publics, alté- 
reroit infailliblement la confiaix:e & la féli- J 
cité des citoyens. Mais une politique éclairée ^ 
& prévoyante, tendra, à pas lents & mefurés, ' 
vers un but fi falutaire. Elle écartera avec 
courage & avec prudence , tous les obfta- • 
des que les préjugés , l’ignorance, les inté- 
rêts privés pourroient oppofer à un fyftême 
d’adminiftration, dont les avantages nous pa- * 
roilfent au-deifus de tous les calculs. î 

*• Pour que rien ne puilTe diminuer les avan- - 

tages de cette heureufe innovation, il faudra ^ 

que toutes les terres, indiftindement, foient 
aflujettics à l’impôt. Le bien public eft un ^ 
tréfor commun , dans lequel chaque citoyen 
doit dépofer fes tributs, fes fervices & fes 
talens. Jamais des noms & des titres ne chan- 
geront la nature des hommes & des polfef- !' 
fions. Ce ferait le comble de la balfeife & de la ^ 
folie , de faire valoir les diftindions qu’on a ^ 
remues de fes peres, pour fe fouftraire aux * 
charges de la fociété. Toute prééminence qui 
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ne tourneroit pas au profit general , f^roit 
deftru(flive > elle ne peut être jude, qu’au- 
tant qu’elle eft un engagement formel de dé- 
vouer plus particulièrement fa fortune & fa 
vie au fervice de la patrie. 

Si de nos jours , pour la première fois , 
les terres étoient impofées , ne jugeroic-on 
pas nécelfairement que la contribution doit 
être proportionnée à l’étendue & à la fertilité 
des poffeilîons ? Quelqu’un oferoit-il alléguer 
fes places , fes fervices , fes dignités ; pour fe 
fouftraire aux tributs qu’exige le fervice pu- 
blic ? Qu’ont de commun les taxes avec les 
rangs, les titres &les conditions? Elles ne 
touchent qu’aux revenus j & ces revenus 
font à l’état , dès qu’ils font nécelfaires à fa 
défenfe. 

La manière , dont l’impôt devroit être 
affis fur les terres, eft plus difficile à trouver. 
Quelques écrivains ont penfé que la dlme 
eccléliaftique , raalheureufement perque dans 
la plus grande partie de l’Europe , feroitun 
modèle à fuivre. Dans ce fyftème, a-t-oii 
dit, il n’y auroit ni infidélité , ni faveur , ni 
méprife. Selon que les circonftances exige- 
roient plus ou moins d’efforts de la part des 
peuples , le fife prendroit la quatrième , la 
cinquième , la fixieme partie des produc- 
tions , au moment même de la récolte ; & 
tout fe trouveroit confommé fans contrainte, 
fans furprife, fans défiance & fans vd'^ation. 

Mais dans cette forme de perception , 
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comment fe feroient les recouvremens ? Pour 
des objets fi multipliés , fi variables & fi 
peu connus, une régie n’exigeroit- elle pas 
des frais énormes ? La ferme ne donneroit- 
elle pas occalion à des profits trop confidé- 
rables ? Ainfi , quand cet ordre de chofes 
paroitroit le plus favorable au citoyen , ne 
îèroit-il pas un des plus funertes au gou- 
vernement ? Or qui peut douter que les in- 
térêts de l’individu ne foient les mêmes que 
ceux de la fociété? Quelqu’un ignoreroit-il 
encore le rapport intime qui ell entre le fou- 
verain qui demande & les lujets qui donnent? 

D’ailleurs cette impofition , fi égale en 
apparence, feroit, dans la réalité, lapins 
dilproportionnée de toutes celles que l’igno- 
rance ait jamais imaginées. Tandis qu’on 
n’exigeroit d’un contribuable que le quart 
de Ibn revenu , on en prendroit la moitié , 
quclquelbis davantage à d’autres qui , pour 
avoir la même quantité de produdions , au- 
roient été obligés par la nature d’un fol 
ingrat ou d’une exploitation difficile , à des 
dépenfes infiniment plus confidérables. 

Ces inconvéniens ont fait rejetter une 
idée propolée ou appuyée par des hommes 
peu verfés dans l’économie politique , mais 
révoltés avec raifon de la maniéré arbitraire 
dont ils voyoient taxer les terres. Vous 
prendrez pour réglé l’éceiidue des domaines? 
Maisf ignoreriez-vous qu’il y en a qui peu- 
vent payer beaucoup , qu’il y en a qui ne 

. peu- 
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peuvent payer que peu , qu’il y en a même 
qui ne peuvent rien payer , parce que ce 
qui refte au-delà des frais eft à peine fuffi- 
fant pour déterminer l’homme le plus intel- 
ligent à les cultiver? Vous ferez repréfenter 
les baux? Mais les fermiers & les proprié- 
taires n’agiront-ils pas de concert pour vous 
tromper? & quels moyens aurez-vous pour 
découvrir une fraude artificieufement tra- 
mée ? Vous admettrez les déclarations ? Mais 
pour une fincere , n’y en aura-t-il pas cent 
de faufles ? & le citoyen d’une probité 
exaéte ne fera-t-il pas la vidime du citoyen 
dénué de principes? Vous aurez recours à 
une eftimation? Mais le prépofé du fifc ne 
fe lailfera - 1 - il pas fuborner par des con- 
tribuables intéreifés à le corrompre? Vous 
laiflerez aux habitans de chaque canton le 
foin des répartitions ? C’ell , fans doute , la 
régie la plus équitable, la plus conforme 
aux droits de la nature & de la propriété 4 
cependant elle doit engendrer néceifairement 
tant de cabales , tant d’altercations , tant 
d’animofités , un choc (î violent entre les 
palTions qui fe heurteront , qu’il n’en fau- 
roit réfulter cette juftice , qui pourroit faire 
le bonheur public. 

Un cadaftre qui mefureroit avec foin les 
terres , qui apprécieroit avec équité leur 
valeur, feroit feul capable d’opérer cette 
heureufe révolution. On n’a que rarement , 
qu’imparfàitement appliqué un principe û 
Toute X. ■ ■ N 
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fimple & fi lumineux. Il Faut tTpérer’ que 
cette belle inftitutioii , quoique vivement 
repouflee par le crédit &; la corruption , fera 
perfedlionnée dans les états où elle a été 
adoptée , & qu’elle fera introduite dans les 
empires où elle n’exifie pas encore. Le mo- 
narque qui fignalera fon régné par ce grand 
bienfait , fera béni pendant fa vie ; il lailTerà 
un nom cher à la poftérité ; & fa félicité 
s’étendra au-delà des fiecles , fi , comme on 
n’en peut douter, il exifte un Dieu rému- 
nérateur. 

Mais que le gouvernement, fous quelque 
forme qu’il ait été établi ou qu’il fubfilte, 
n’outre jamais la mefure des impofitions. 
Dans leur origine , elles ont rendu , dit-on , 
les hommes plus aélifs , plus fobres , plus 
jntelligens , & ont ainfi contribué à la prof, 
périté des empires. Cette opinion n’eft pas 
fans vraifembîance ; mais il eft plus certain 
encore que pouffées au-delà des limites con- 
venables , les taxes ont arrêté les travaux , 
étouffé l’induftrie , produit le décourage- 
ment. 

Quoique l’homme ait été condamné par 
la nature à des veilles continuelles pour 
s’aflurer une fubfilhnce , ce foin prelïànt 
n’a pas concentré toute fon aélion. Sesdefirs 
fe font étendus beaucoup au-delà j-& plus 
il eft entré d’objets dans le plan de fon 
bonheur, plus il a multiplié fes efforts pour 
les obtenir. A-t-U été réduit par la tyrannie 
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:& n’efpérer d’un labeur opiniâtre que ce qui 
étoit de néceffité première , fon mouvement 
s’eft rallenti. Il a rétréci lui-mème la fphere 
'de fes befoins. Troublé , aigri , defleché par 
l’efprit opprefleur du fifc, on l’a vu, ou 
languiflant dans fes déplorables foyers , 
ou s’expatriant pour chercher une deftinée 
moins malheureufe , ou errant & vagabond 
fur des provinces défolées. La plupart des 
fociétés ont , à des époques différentes , 
foudèrt ces calamités , préfenté ce hideux 
tableau. 

Aufli eft-ce une erreur & une grande erreur 
de juger de la puilfance des empires par le 
revenu du fouverain. Cette bafe de calcul 
feroit la meilleure qu’on pût établir , fi les 
tributs n’étoient que le thermomètre des Fa- 
cultés des citoyens : mais lorfque la républi- 
que eft opprimée par le poids ou la variété 
des impofitions , loin que cette richelfe foie 
un figue de profpérité nationale , elle eft un 
principe de dépériflément. Réduits à l’im- 
puilfance de fournir des fecours extraordi- 
iianres à la patrie menacée ou envahie , les 
peuples fubilfent un joug étranger , ou re- 
qoivent des loix honteufes & ruineufes. La 
cataftrophe eft précipitée , lorfque le fife a 
recours aux fermes pour faire fes recou- 
vremens. 

La contribution des citoyens au tréfor 
public eft un tribut, lis doivent le préfenter 
dux-mèmes au fouverain , qui de fon côté 

N ij 
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en doit diriger fagemeiit l’emploi. Tout agent 
intermédiaire détruit ces rapports qui nefau- 
roient être aflez rapprochés. Son influence 
devient une fource inévitable de divifion & 
de ravage. C’elt fous cet odieux afpeél 
qu’ont toujours été regardés les fermiers des 
taxes. 

Le fermier imagine les impôts. Son talent 
cft de les multiplier. Il les enveloppe de té- 
nèbres pour leur donner l’extenfion qui lui 
conviendra.' Des juges de fon choix appuient 
fes intérêts. Toutes les avenues du trône lui 
font vendues , & il fait , à fon gré , vanter 
fon zèle ou calomnier les peuples mécontens 
avec raifon de fes vexations. Par ces vils ar- 
tifices , il précipite les provinces au dernier 
terme de dégradation , mais fes coffres regor- 
gent de richeffes. Alors , on lui vend au plu» 
vil prix les loix, les mœurs , l’honneur, le 
peu qui refte de fang à la nation. Ce trai- 
tant jouit fans honte & fans remords de 
ces iirfâmes & criminels avantages jufqu’à 
ce qu’il ait détruit l’état , le prince & Uii- 
, même. o' 

Les peuples libres n’ont que rarement 
éprouvé ce fort affreux. Des principes hu- 
mains & réfléchis leur ont fait préférer une 
régie prefque toujours paternelle-pour rece- 
voir les contributions du citoyen. C’efl: dans 
leS'gouvernemens abfolus que l’ufage tyran- 
nique des fermes s’eft concentré, ^elque- 
fois l’autorité a été effrayée des ravages 
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qu’elles fàifoient : mais des adminiflrateurs 
timides, ignorans ou parefl’cux ont craint , 
t dans la contufion où étoient les affaires , un 
bouleverfement entier au moindre change- 
ment qu’on fe permettroit. Pourquoi donc le 
tcms de la maladie ne feroit-il pas celui du 
remède ? C’eft alors que les efprits font 
mieux difpofés, que les contradidions font 
moindres , que la révolution eft plus aifée. 

Cependant il ne fuffit pas que l’impôt foit 
réparti avec juftice , qu’il foit perqu avec 
modération, il faut encore qu’il foit pro- 
portionné aux befoins du gouvernement j & 

■ ~ces befoins ne font pas toujours les mêmes. 
La guerre exigea par-tout, & dans tous les 
fîecles, des dépenfes plus confidérables que 
I la paix. Les peuples anciens y fourniffoient 
‘ par les ‘économies qu’ils fàifoient dans des 
I tems de calme. Depuis que les avantages de 
I la circulation & les principes de l’induftrie 
ont été mieux développés , la méthode d’ac- 
cumuler ainfi les métaux , a été profcrite. 
On a préféré , avec raifon , la reffource des 
impolkions extraordinaires. Tout état qui fe 
les interdiroit, fe verroit contraint, pour 
retarder fa chute , de recourir aux voies pra- 
tiquées à Conftantinople. Le fultan qui peut 
tout , excepté augmenter fes revenus , eft 
réduit à livrer l’empire aux vexations de fes 
délégués , pour les dépouiller enfuite eux- 
mêmes de leurs brigandages. 

Four que les taxes ne foient jamais exr 

' N üj 
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cefîives , il faut qu’elles foient ordonnées 
réglées & adminiftrécs par les repréfentans 
des nations. L’impôt a toujours dépendu de 
la propriété. N’eft pas maître du champ, 
qui ne l’eft pas du fruit. Audi , chez tous- 
les peuples , les tributs ne furent-ils établis 
dans leur origine fur les propriétaires , que 
par eux-rhèmes j foit que les terres fulTent 
réparties entre les conquérans ; foit que le- 
clergé les eût partagées avec la nobleife j foit 
qu’elles euflent palîe par le commerce & l’in- 
duftrie entre les mains de la plupart des ci- 
toyens. Par-tout , ceux qui les poflTédoient 
«voient confervé le droit naturel , inaliéna- 
ble & làcré , de n’ètre point taxés fans leur 
eonfentement. Otez ce principe , il n’y a 
plus de monarchie , il n’y a plus de nation y- 
il ne refte qu’un defpote & un troupeau 
d’efclavcs. 

• Peuples , chez qui les rois ordonnent au- 
jourd’hui tout ce qu’ils veulent, relifez votre 
hiftoire j vous verrez que vos aïeux s’alTem- 
bîoient, qu’ils délibéroient toutes les fois 
qu’il s’agilToit d’un fubfide. Si l’ufage en eft 
palfé , le droit n’en eft pas perdu. Il eft écrit 
dans le ciel , qui a donné la terre à tout le 
genre-humain , pour la pofféder. Il eft écrit 
fur ce champ que vous avez pris la peine • 
d’enclorre , pour vous en aifurer la jouiifan- • 
ce. Il eft écrit dans vos cœurs , où la divini- 
té a irnprimé l’amour de la liberté. Cette tè- . 
te élevée yerj lç§ cieux , ii’eft pas faite à l’i- 
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mge du créateur , pour fe courber devant 
in homme. Aucun n’eft plus qu’un autre,' 
que, que par le choix, que de J’aveu de 
tous. Gens de cour , votre grandeur eft dans 
▼os terres , & non pas aux pieds d’un maître. 
Soyez moins ambitieux , & vous ferez plus 
ri:hcs. Allez rendre la jufticc à vos vaiTaux , 

& vous augmenterez votre fortune , en aug- 
fiîtntant la malfe du bonheur commun. Que 
gagnez-vous à élever l’édifice du defpotifme 
iur les ruines de toute efpece de liberté de 
vertu, de fentiment, de propriété ? Songez 
qu’il vous écrâfera tous. Autour de ce coloifb 
de teneur , vous n’ètes que des figures de 
bronze , qui repréfentent les nations enchai- - 
nées aux pieds d’une ftatue. 

Si le prince a fcul le droit des tributs , 

, quoiqu’il n’ait pas intérêt à furcharger , à 
vexer les peuples , ils feront furchargés & 
vexés. Les fantaifies, les profufions , les 
entreprifes du fouverain , ne connoîtront 
plus de bornes dès qu’elles ne trouveront 
plus d’obftacies. Bientôt une politique fauife - 
& cruelle, lui perfuadera que des fujets ri- 
ches deviennent toujours infolens i qu’il faut 
les ruiner pour les alfervir , & que la pau- 
vreté eft le rempart le plus afiuré du trône. 

Il ira jufqu’a croire qüe tout eft à lui, rien 
à fes efclaves , & qu’il leur fait grâce de 
tout ce qu’il leur laiiTe. 

Le gouvernement s’emparera de toutes les 
avenues &. des iflucs de l’induftrie , pour la 

N iv 
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traire à l’entrée & à la fortie , pour l’épuifec 
dans fa route. Le commerce n’obtiendra de 
circulation que par l’entremife & au profit 
de l’adminiftration fifcale. La culture fera 
négligée par des mercenaires , qui ne peu- 
vent jamais efpérer de propriété. La no- 
blelTe ne fervira & ne combattra que poir 
une folde. Le magiftrat ne jugera que pojr 
des épices & pour des gages. Les négociais 
mettront leur fortune à couvert, pour la 
tranfporter hors d’un pays où il n’y a plus 
de patrie ni de iùreté. La nation n’étant 
plus rien , prendra de l’indifférence pour 
fes roisj ne verra fes ennemis que dans 
fes maîtres ; efpérera quelquefois ^^un adou- 
ci ffement de fervitude dans un changement 
de joug i attendra fa délivrance d’une révolu- 
tion & fa tranquillité d’un bouleverfement. 

“ Ce tableau eft effrayant, me difoit un 
„ vifir , & il y a des vifirs par-tout. J’en 
„ gémis. Mais fans contribution, comment 
„ puis-je maintenir cette force publique 
,, dont vous reconnoilfez vous-mème & la 
nécefhté & les avantages ? Il faut qu’elle 
,, foit permanente & toujours égale , fans 
quoi plus de fécurité pour vos perfonnes, 
„ vos propriétés , votre induftrie. Le bon- 
„ heur fans défenfe n’eft qu’un fantôme.Mes 
5, dépenfes font indépendantes de la variété 
„ des faifons, de l’inclémence des élémens, 
„ de tous les accidens. Il faudra donc que 
„ vous y ifournilîlez , la pefte eût-elle dé- 
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â, truit vos troupeaux, l’infedle eût-il dévoré 
„ votre vigne , la grêle eût - elle inoiflbnné 
„ vos champs. Vous paierez , ou je tour- ' 
„ lierai contre vous cette force publique qui 
„ a été créée pour votre fureté, & que vous 
„ devez alimenter „ . 

Ce fyftême oppreffeur ne regardoit que 
les propriétaires des terres. Le vifir ne tarda 
pas à m’apprendre les moyens dont il fe fer- 
voit pour alfervir au fife les autres membres 
de la confédération. 

C’eft principalement dans les villes que 
„ les arts méchaniques & libéraux , d’utilité 
„ & d’agrément, de néceffité ou de fantaiGe, 

„ ont leur foyer , ou du moins leur adlivi- 
„ té, leur développement , leur perfeâion. 

„ C’eft -là que le citoyen riche, & par 
„ conféquent oiGf, attiré ou fixé par les 
„ douceurs de la fociété , cherche à tromper'* 

„ fon ennui par des befoins fadlices j c’eft-là 
„ que pour y fatisfaire , il exerce le pauvre , ’ 

» ou, ce qui revient au même, l’induftrieux. 

„ Celui-ci, à fon tour , pour fatisfaire aux 
,, befoins de première nécelTité qui ne font 
„ pas long-tems les feu Is qui le tourmen- 
„ tent , cherche à multiplier les befoins 
„ fadlices de l’homme riche J d’où naît entr^ 

„ l’un 8c l’autre une dépendance mutuelle 
« fondée fur leurs intérêts refpedifsj l’in- 
,, duftrieux veut travailler , le riche veut 
i, jouir. Si donc je parviens à impofer les 
,, befoins de tous les habitans des villes , in- 

N V 
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y, duftrieux ou oifîfs, c’eft-à-dire à renchérir, ■ 
„ au profit de l’état , les denrées & les mar- 
,, chandifes qui y font confommées par les 
„ befoiiis des uns & des autres j alors j’aurai 
fournis à l’impôt toutes les efpeces d’in- 
„ duftrie , & je les aurai amenées à la con— 
3, tion de l’induftrie agricole. J’aurai fait 
3, mieux j & que ce point fur- tout ne vous 
„ échappe pas. J’aurai fait payer le riche' 
3, pour le pauvre, parce que celui-ci ne maij- 
„ querapas de renchérir fes produdions à 
3, proportion du renchérilferaeiit de fes be- 
3, foins J,. 

% 

Ah! vifir, je te conjure d’épargner au 
moins l’air , l’eau , le feii , & même le bled 
qui n’eft pas moins que ces trois élémens la 
légitime facrée de tout homme fans excep- 
tion. Sans cette légitime , nul ne peut vi- 
vre & agir ; & fans vie & fans adion point 
d’induftrie. 

“ J’ypsnferai. Mais fui vez- moi dans les 
„■ differentes combinaifons par lefquelles 
,, j’enlace d.ins mes filets tous les autres ob- 
jets de befoin, fur-tout dans les villes. 

,, D’abord , maître des frontières de l’em- 
j, pire , je ne laide rien venir de l’étranger j 
,, )e n’y laiife rien aller qu’en payant à rai- 
fon du nombre, du poids & de la valeur. . 
,, Par ce moyen celui qui a fabriqué , ou qui 
,, envoie , me cede une partie de fon béné- 
„ ficc celui qui reçoit , ou qui confom-.. 
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î, me rend qiie’que chofe en fus de ce qui 
revient au marchand ou fabriquant 
Fort bien , viiir : mais en te gliifant ainiî 
entre le vendeur & l’acheteur j entre le fa- 
briquant ou le marchand & le confomma- 
teur , fans avoir été appellé, fans que ton en- 
iremife leur profite , puifqu’au contraire tu 
l’entretiens à leur détriment j n’arrive-t-il 
pas qu’ils cherchent de leur côté , en te 
trompant d’une ou d’autre maniéré , à dimi- 
nuer ou même à te fruftrer de ta part ? 

*• Sans doute : mais à quoi me ferviroit 
î, donc la force publique , fi je ne l’em- . 
,, ployois pas à démêler leur fraude , à m’en 
„ garantir & à la châtier ? Si l’on eflaie à 
^ garder ou à diminuer ma part , je prends 
5, tout , & même quelque choie au-delà 
J’entends , vifir. Et voilà donc encore la, 
guerre & l’exac^lion établies fur les frontiè- 
res aux limites des provinces ; & cela pour 
preifurer cette heureufe induftrie , le lien 
des nations les plus éloignées & des peuples 
les plus féparés par les mœurs & les reli- 
gions. ' 

J^en fuis fâché. Mais il faut tout facri- 
fier à la force publique , à ce rempart élevé 
contre la jaloufîe îk la rapacité des vpi- 
,, fins. D’ailleurs l’intérêt de tel ou tel indi- 
3,' vidu ne s’accorde pas toujours avec l’inté- 
5, rêt du grand nombre. Un effet de la ma- 
„ nœuvre dont vous vous plaignez ,c'cft de 
«I vous conibryer.des denrées & des pro- 

vj 
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5, durions dont le calcul de la perfonnalité 
,, vous priveroit par l’exportation à l’étran- 
„ ger i éc je repoufle des marchandifes étran- 
,, gérés qui , par la furabondance qu’elles 
9, {croient avec les vôtres , rabaifleroient le 
,, prix de celles-ci 

Je te remercie , vifir. Mais pourquoi faut- 
il que tu aies auiTî tes troupes ? Ces trou- 
pes-là font bien incommodes. Ne pourrois- 
tu pas me fervir fans me faire la guerre ? 

“ Si vous m’interrompez fans ceife , vous 
J, perdrez le fil de mes fubtiles & merveil- 
,9 leufes opérations. Après avoir impofé la 
5, marchandife à l’entrée & à la fortic de 
9, l’empire , au paffage d’une province dans 
JJ une autre , je fuis à la pifte le conduéleur, 
9, le voyageur qui parcourt ma contrée pour 
i, fes affaires j par curiofité j le payfan qui 
3, porte à la ville le produit de fon champ 
9, ou de fa baffe-cour > & lorfque la foif le 
9, pouffe dans une hôtellerie, au moyen 
3, d’une affociation avec le maître 

Quoi , vifir , le cabaretier efl: ton aflbcié ! 

• “ Alfiirément. Eft-ce qu’il y a quelque 
JJ choie de vil quand il s’agit dû maintien de 
jj la force publique , & par conféquent de la 
JJ richeffe du fifc ? Au moyen de cette affo- 
jj ciation , je reçois une partie du prix de la 
jj boilfon confommée jj. 

“ Mais , vifir , comment te trouves-tu l’al^ 
5j fociéd’un aubergifte j-d’untavernier dans 
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» le débit defes boiflbns. Serois-tu fbn pour- 
55 voyeur ? 

“ Moi , fon pourvoyeur ? je m’en fuis 
JJ bien gardé. Où feroit le bénéfice de ven- 
jj dre le vin que le vigneron m’auroit donné 
JJ pour le tribut de fon induftrie ? J’en- 
jj tends un peu mieux mes affaires. J’ai d’a- 
jj bord avec le vigneron ou propriétaire , 
JJ avec le bralfeur , le diftillateur de l’eau-de- 
33 vie une affociation par laquelle j’obtiens 
JJ une partie du prix qu’ils vendent à l’au- 
jj bergifte : au cabaretier ; enfuite j-en ai 
JJ avec celui-ci une fécondé par laquelle il 
jj me compte à fon tour d’une portion du 
JJ prix qu’il reçoit du confommateur , fauf 
JJ au vendeur à retrouver fur le confom- 
jj mateur la quotité du prix qui me revient 
JJ' de la confommation jj. 

• Cela eft très beau , il feut en convenir. 
Mais , vifir , comment afîîftes-tu à tous les 
marchés de boiflbns qui fe font dans l’em- 
pire ? Comment n’es-tu pas pillé par ce caba- 
retier de mau vaife foi , dès le tems de Rome, 
quoique le quefteur ne fïit pas fon collè- 
gue ? Après ce que tu m’as confié^ je ne 
doute de rien j mais je fuis curieux. 

' C’eft ici que ie te paroîtrai impudent; 
35 mais profond. On ne fauroit afpirer à 
33 toute forte de mérite & de gloire. D’a- 
5j bord , nul ne peut déplacer une piece de 
33 vin , de cidre, de biere , d’eau-de-vie , foit 
33 du lieu de la récolte ou de la fabrication» 
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„ foit du cellier , foit de la cave , fôit ^out 
55 vendre , foit pour envoyer , n’importe à 
J, quelle deftination , fans ma permiflion par 
,5 écrit. Je fais par-là ce qu’elles deviennent, 
35 Si l’on en rencontre quelqu’une fans ce paf, 
y, fe-port , je m’en empare ; & le propriétaire 
n me paie fur le champ , en fus,le triple ou le 
„ quadruple de la valeur. Enfuite, les -mêmes 
55 agens qui circulent nuit & jour de toutes 
5, parts pour m’alTurer de la^fidélité des pror 
55 priétaires ou marchands en gros à tenir leur 
55 paéle d’alîociation , defcendent tous les 
55 jours,plutôt deux fois qu^une,chez chaque 
55 cabarctier ou aubergilte , fondent les ton- 
55- neaux , comptent les bouteilles i & pour 
» peu qu’on foit ioupqonné de quelque elca- 
„ m otage fur ma part , on eft fi févérement 
,3 puni qu’on n’en eft pas tenté davantage 3 j. 

Mais , vifir , pour te plaire , tes agens ne 
font ils pas, autant de petits tyrans fubalter- 
nes ? ‘ i 

“ Je n’en doute pas i & je les en récom- 
penfe bien 

. A merveille. Mais, vifir, j’ai un fcrupule. 
Ces alfociations avec le propriétaire , le mar- 
chand *en gros, le détatlleur', ont un peu, 
Vair de celles que le voleur de grand- che- 
min contraéleroit avec le palfant qu’il dé,- 
troufle. 1 • ' ,, • 

• : “ Vous n’y penfez pas. , Les miennçsjpnt. 
M amorifées par la loi & par l’inftitution fa- 
« crée de la force publique. Rien ne.yous.eii 
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ï 5> impofe-t-il donc ? Mais venez maintenant 
' » aux portes de la cité, où je ne luis pas moins 

2 55 admirable. Rien n’y entre , fans verfer 

» dans mes mains. Si ce font desboilfonsi 
» elles contribuent, non en raifon du prix,; 
,5 comme dans mes autres arrangemens, mais 
‘ ,j en raifon de la quantité , & foyez fur que 

i! >3 je ne fuis pas dupe. L’aubergilte ou) le ci- 

* 33 toyen n’a rien à dire , quoique j’aie d’ail- 

33 leurs afïaire à lui lors de l’achat & du dé- 
33 bit , puifque ce n’elt pas de la même ma- 

' 33 niere. Si ce font des coraeftibles ,*j’ai mes 

33 agens , non-feulement aux portes , mais 
33 aux boucheries , mais dans les marchés au^ 
33 poiifon î & nul n’elfaieroit à me voler fans 
1 ,3 rifquerplus que fon vol ne lui rendroit. 

' 33 -Si c’eft du bois , des fourrages , du papier, 

I 33 il y a moins de précautions à prendre. Ces, 

33 marchandifes ne fe filoutent pas comme 
33 un flacon de vin ; cependant j ai mes fur- 
33 veillans fur les routes & les endroits dé- 
33 tournés j & malheur à celui qu’on fur- 
,3 prendroit en devoir de m’échapper ! Vous 
' 33 voyez donc que quiconque habite les vil- 

* 33- les; qu’on y fublîfte de fon induftrie ; 

* 33 qu’on y emploie fon revenu ou une por- 

■ 33 tion de fon lucre à falarier un homme in- 

33 dultrieux*, perfonne ne peut confommer 
33 fans payer , & que tous paient plus fur les' 
' 33 confommations ufueües & indif lenfablcs 

’ >3 que fur les autres. J’ai mis à contribution, 

i J 3 . toute forte d’indullrie fans qu’elle s’«n 
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„ apperqoive. II en eft cependant quelques- 
„ unes avec lefquelles j’ai eflayê de traiter 
„ plus diredlement , parce qu’elles n’ont pas 
„ leur afyle ordinaire dans les villes , & quç 
^ j’ai imaginé qu’elles me rendroient dàVau- 

tage par une contribution fpéciale. Par 
„ exemple , j’ai des agens dans les forges & 

„ fourneaux où l’on fabrique & où l’on pèfe 
, le fer qui a tant d’ufages dilférens i j’en 
„ ai dans les atteliers des tanneurs où font 
„ manufadurés les cuirs qui fervent à tant 
j5 de chofes. J’en ai chez tous ceux qui tra- 
„ vaillent l’or, l’argent, la vaiilelle, les bi joux i ' 
,5 & vous ne me reprocherez pas ici d’atta- 
j, quer les objets de première nécell’té. A 
» mefure que les tentatives me réulîîiTent , 

„ je les étends. Je me flatte bien d’établir 
,j un jour mes fatellites à côté du métier à 
,j ourdir la toile j elle eft d’une utilité fi gé- 
„ nérale. Mais gardez-moi le fecret. Mes 
j3 fpéculations ne s’éventent jamais qu’à mon 
,3 détripnent 

Je fuis vraiment frappé de ta fagacité, 
vifir, ou de celle de tes fublimes précur- 
feurs. Ils ont creufé des mines d’or par-tout. 
Ils ont fait de ton pays un Pérou , dont les 
habitans ont eu peut être le fort de ceux de 
l’autre continent j mais que t’importe? Le 
fel & le tabac que tu débites au décuple de 
leur valeur intrinfeque , quoique après le 
pain & l’eau , le fel foit de première néceiîi- 
té , tù ne m’en as rien dit. X^ue fignifie cette 
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réticence? Aurois-tu fend la contradidion 
entre cette vente 8 c. ton refus de percevoir 
les autres contributions en nature , fous pré- 
texte de l’embarras de la revente ? 

“ Point du tout. La différence eft facile 
» àfaifir. Sijerecevois du propriétaire ou 
» du cultivateur fa portion de contribution 
j3 en nature , pour la revendre enfuite , je 
}} me trou verois en concurrence avec lui dans 
J, les marchés. Mes prédéceffeurs ont été 
53 fages en s’en réfervant la diftribution ex- 
53 clufîve. Cejafouffroit des difficultés. Pour 
53 amener ces deux fleuves d’or dans le ré- 
53 fervoir du fifc , il fallut défendre la cul- 
53 ture & la fabrication nationales du tabac; 

53 ce qui ne me difpenfe pas de tenir fur la 
53 frontière & même au-dedans de l’empire 
53 une armée contre l’introdudion & la con- 
53 currencedetout autretabac avec le mien 

Et cela , vifîr , t’a réuflî ? 

“ Pas aufîî pleinement que j’auroisdefirc, ' 
j> malgré la févérité des loix pénales. Pour 
3, lefeljla difficulté fut encore plus grande;il 
Si faut en convenir & s’en affliger. Mes pré- 
53 déceffeurs commirent une bévue irrépara- 
35 ble. Sous prétexte d’une faveur utile , né- 
35 ceffaire à certaines provinces maritimes, 

33 ou peut-être à l’appât d’une fomme forte, 

53 fans doute , mais momentanée , que d’au- 
33 très provinces payèrent pour fe poürvoir 
35 de fel comme elles aviferoîent , ils fe prè- 
5, terent à des exceptions , en conféquenee 
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,5 defquelles dans un tiers ou environ de 
j3 l’étendue de l’empire $ ce n’eft pas moi 
j3 qui le vends. J’efpere bien revenir là con- 
,3 tie : mais il faut attendre un moment de 
,3 mifere 

Ainfi , indépendamment des armées que 
tu nourris fur la frontière contre le tabac & 
les marchandifes de l’étranger, tu en as en- 
core dans l’intérieur pour que la vente du 
fel des provinces libres ne concoure pas avec 
la vente du tien ? 

“ Il eft vrai. Cependant il faut rendre 
,3 julHce à nos anciens vifirs. Ils m’ont lailfé 
,3 une législation bien étendue. Par exem- 
„ pie, ceux du pays libre qui avoifinent les 
,3 provinces où je vends, ne peuvent fa- 
55 briquer de leur fel que le moins qu’il eft 
3, poflible, afin de n’en point avoir à vendre 
33 à mon préjudice i & par une fuite de la 
33 même fagelîé , ceux qui doivent acheter 
j3 de moi, & qui, voifins du pays libre, 
33 pourroient être tentés de s’y approvi- 
33 fionner à meilleur marché , font forcés 
3, d'enprendre plus qu’ils n’en peuvent coa-, 
9, fommer „. 

Et cela eft confacré par la loi ? 

3, Et maintenu par l’>augufte force publi- 
9, que. Je fuis autorilé au dénombrement 
„ des familles ; & fi quelqu’une n’achète pas 
3, la quantité de fel que je préfume nécef- . 
9, faire à fa confommatiomelle le paie comme 
„ Cl elle s’eu étoit pourvue 


Digitized by Google 



DES DEUX Indes.’ 

Et quiconque fale fes mêts avec d’autre 
fel que le tien s’en trouve mal ? 

- “ Très mal. Outre la faifie de ce fel d’i- 
„ niquké , il lui en coûte plus qu’il ne dé- 
„ penferoic à l’approvifionnement de fa mai- ' 
5, fon pendant plufieurs années ,,, 

Et le vendeur ? 

“ Le vendeur ? C’eft comme de raifon ^ 
î, un voleur , un brigand , un malfaiteur que 
„ je réduis à la beface, s’il a quelque chofe, 

„ ou que j’envoie aux galeres,s’il n’a rien 

Mais , vilîr , tu dois avoir des procès^ 

„ fans fin? * . 

“ J’en îti beaucoup : mais il y atlfte cour 
îi. de magiftrature exprelfe qui en a l’attri-' 

„ bution exclufive 

Et comment te tires-tu de-là ? par l’inter-4 
vention de la force publique , ton grand» 
cheval de bataille. , 

“ Et avec de l’argent,,. 

Ah , vifir , quelle tête & quel courage ! 
Quelle tête pour fiiffire à tant d’objets ! Quel 
courage pour faire face à tant d’ennemis ! Tu. 
as été figuré dans les livres faints par Ifmaël, 
do it les mains étoient contre tous,les mains ; 
de tous contre lui 

“ Hélas, j’en conviens. Mais telle eft l’im- - 
„ portance de la force publique & l’étendue ■ 
,,'de fes befoins , qu’il a fallu recourir à 
„ d’autres relfources. Outre ce que le pro- : 

J, priétaire me doit annuellement pour les 
s, fruits de fon fonds , s’il fe réfout à le ven-.. 
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jî dre , l’aoquéreur me paiera une fomme 
,, furajoutée au prix convenu avec fon ven- 
deur. J’ai tarilFé tous les padles humains i 
„ & nul ne contrarie fans me fournir unie 
contribution proportionnée , foit à l’ob- 
„ jet , foit à la nature de la conventiorh Cet 
„ examen fuppofe des agens profonds. Auffi 
J, en manqué -je fouvent. Le plaideur ne 
„ peut faire un feul pas , foie en demandant, 
J, foit en défendant , fans me trouver fur fon 
J, chemin ; & vous conviendrez que ce tri- 
,, but eftbien innocent: car onn’eftpas eii- 
5, corç dégoûté des procès ,>• 

Vifir, quand ton énumération ne feroit 
pas à fa fin, lailfe-moi refpirer. Tu as lalfé 
mon admiration ; & je ne fais plus quel 
doit être le plus grand objet de mon étonne- 
ment , ou d’une fcience perfide , barbare , 
qui embraffe tout , qui pèfe fur tout j ou de 
la patience avec laquelle on fupporte les ac- 
tes réitérés d’une fubtile tyrannie qui n’é- 
pargne rien. L’efclave reçoit fa fubfiftance 
en échange de fa liberté. Ton malheureux 
contribuable eft privé de fa liberté en te four- 
nilfant fa fubfiftance. 

Jufqu’à préfent, je me fuis fi fréquem- 
ment livré aux mouvemens de l’indignation, 
que j’ai penfé que l’on me pardonneroit une 
fois d’avoir pris l’arme du ridicule & de l’i- 
ronie , qui a fi fouvent tranché les uœuds les 
plus importuns. Je rentre dans le ton qui me 
convient} & je dis: 
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ï II fout fans doute , dans tout gouverne- 
t ment, une force publique qui agifle inté- 
i, rieuremenc & extérieurement. Extérieure- 
s ment , pour défendre la nation en corps con* 

} tre la jaloufîe , la cupidité , l’ambition , le 
i ' mépris & la violence des autres nations } & 
i cette proteélioii ou la fécurité qui doit ea'' 
ï être l’effet , exige des armées , des flottes , 
i des forterefles , des arfenaux , des alliés fôi- 
« blés à ftipendier , des alliés puilTans à fécon- 
der. Intérieurement , pour garantir le ci- 
toyen , ami de l’ordre focial , du trouble , 
des vexations , de l’injure du méchant qui 
fe laifle égarer par fes paffions , fon intérêt 
perfonnel , fes vices , & qui n’eft arrêté que 
par la menace de la juftice & la vigilance de 
la police. 

■j Nous dirons plus. Il eft avantageux au 
I plus grand nombre des citoyens que la force 
publique encourage l’induftrie , aiguillonne 
le talent & fecoure celui qui par un zèle in- 
confidéré , des malheurs imprévus , de fauf- 
^ fes fpéculations a perdu fa forcé individuelle; 
d’où nait la néoeflîté des écoles gratuites & 
des hôpitaux. ‘ ' 

i Je confens même que le dépofitaire & le 
J moteur de la force publique , qu’il eft de fon 
I devoir de faire craindre , refpe<fter & chériri 
s pour en accroître l’énergie , fur-tout dans 
i les états monarchiques où elle femble dif- 
tinâe dcféparée.du refte de la nation, en 
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impofe par un appareil de dignité , attire par 
'la douceur & exhorte par les bienfaits. 

Tous ces moyens font difpendieux. Les 
'dépenfes fuppofent un revenu ; & le revenu 
’^es contributions. Il eft jufle que ceux qui 
participent aux avantages de la force publi- 
que , fournilTent à fon maintien. Il y a entre 
le fouverain & fes fujets un pade tacite , 
mais facré , par lequel le premier s’engage 
de fecourir d’autant de degrés de cette force 
-qu’on en aura fourni de parts à la mafle gé- 
nérale des contributions ; Sc cette juftice dif- 
tributive s’exécuteroit toute feule par la na- 
ture même des chofes , fi la corruption & le 
vice ne la troubloient fans ceffe. 

Mais dans toute convention, il y a un 
rapport entre le prix & la valeur de la chofe 
acquife ; & ce rapport eft néceffairement en 
ntoins du côté du prix , en plus du côté des 
avantages. Je veux bien acheter une épée 
pour me défendre contre le voleur : mais fi 
pour acquérir cette épée, il faut que je vuide 
ma bourfeou que je vende ma maifon , j’ai- 
me mieux compofer avec le voleur. 

Or , où eft ce rapport , cette proportion 
des avantages de la force publique , pour m§i 
propriétaire y avec le prix dont je les paiej 
fi chez la nation la plus policée de l’Europe, 
la moins expofée aux incurfions & aux at- 
taques étrangères , après avoir cédé une por- 
ûoa de ma poifelfion , je fuis obligé, lorfque 
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n je vais habiter la ville , de furacheter , au 
profit d’une force publique , non-feulemenc 
[; les denrées des autres , mais les miennes , 
2 quand il me plait des les confommer ? 

, Four moi , cultivateur , fi forcé d’un côté 
rf à confommer en nature une portion de mon 
c tems & des moyens de mon induftrie pour 
2 là conftriidion & la réparation des routes , 
? je fuis encore obligé de rendre en argent une 
portion confidérable des produdlions que ma 
lueur & mes travaux ont tiré de h terre ? 

* Pour moi , artifan , qui ne puis travailler 
fans être nourri , logé , vêtu, éclairé & chauf- 
fé 5 ni me pourvoir de nourriture, d’abri, 
de vêtement, de lumière & de feu, fans 
contribuer , puifque tous ces moyens de fub- 
lîftance font impofés j fi je fuis encore obligé 
de rendre un: partie du prix de mon tems 

I & de mon talent à l’impofition qui frappe di- 
- redement fur les produftiôns dé mon in- 
dultrie ? 

Pour moi , nux/chanâ , qui ai déjà contrit 
bué de mille maniérés , & par mes confom- 
mations perfonnelles , & par les confomma- 
tions de mes falariés , & par le furachat des 
matières premières j fi je fuis encore obligé 
«I de céder une portion du prix de la marchan- 
.1 dife que j’envoie, & dont il ne me reviendra 
> peut-être rien du tout , dans le cas de quel- 

* ques-uns de ces accidens fans nombre, dont 
i la force publique ne s’engage , ni de me ga- 
f rantir , ni de me dédommager ? . 
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Pour nous tous , fi après avoir contribué 
par chacun de nos befoins , à chaque pas , à 
chaque mouvement de notre induitrie , à la 
malle commune , d’un côté par une impofi- 
tion annuelle & générale , la capitation qui 
n’a aucune bafe , aucun rapport avec la pro- 
priété, ni avecirinduftrie , nous contribuons 
encore d’un autre côté parlefel, denrée de 
première néceflité qu’on porte au décuple 
de fa valeur intrinfeque & naturelle ? 

Pour nous tous encore une fois, fi nous 
voyons toutes ces quotes parts exigées pouf 
le maintien de la force publique , fe fondre 
entre les mains des concuffionnaires qui les 
perçoivent î & le réfidu qui , après des cir- 
culations toutes difpendieufes , fe rend au 
tréfor du fouverain , y être pillé de cent ma- 
niérés diverfes , ou diflîpé en extravagan- 
ces ? 

Nous demanderons quel rapport il y a en- 
tre cette multitude bifarre & compliquée de 
contributions, & les avantages que chacun de 
nous obtient de la force publique , s’il eft 
vrai , comme certains calculateurs politiques 
le prétendent , que les fommes des contri- 
buables font égales à celles du revenu des 
propriétaires ? 

Il ne faut chercher la réponfe à cette quef- 
tion que dans le cœur du fouverain. S’il eft 
de bronze , le problème ne fe réfoudra point, 
& le tems amènera , à le fuite d’une longue 
opprefilon , la ruine de l’empire. S’il a queU 

qU9 
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que fenfibilité ^ le problème fe réfoudra d’une 
maniéré utile aux fujets. 

Cependant que le chef de la nation ne fe 
flatte pas d’opérer de grands biens , des biens 
? durables, fans un choix judicieux de l’homme 
P chargé d’alimenter la force publique. C’eft à 
ce grand inftrument du gouvernement de 
'' diftribuer & de rendre fupportable à chacun 
le poids énorme des tributs par fon équité & 
par fon intelligence , à le répartir félon les 
degrés .relatifs de force ou de foiblefle des 
contribuables. Sans ces deux qualités , les 
^ peuples accablés feront conduits à un défef. 
poir plus ou moins éloigné , plus ou moins 
redoutable. Avec ces deux qualités foute- 
nues par l’attente d’un foulagem’ent plus ou 
moins prochain, ils fouffriront avec patience, 

& fe traîneront fous leur fardeau avec quel- 
que courage. 

Mais quel eft le miniftre qui remplira une 
tâche auflî difficile ? fera-ce celui qui , par 
une odieufe cupidité , aura ambitionné le 
î maniment des revenus' publics , & qui par- 
:-î venu à ce porte important , à force d’intri- 
î • gués & de bafleifes , aura abandonné le fifc « 
;î en proie à fes pallions , à lés amis , à fes flat- 
teurs , à fes protégés , au détriment de lâ 
ÿ force publique ? Périlfe la mémoire d’un tel 
^ minirtre ! 

f. Sera-ce celui qui n’aura vu , dans le pou- 
voir remis en fes mains que l’inrtrument de 
i iès inimitiés ou de fes averûons perfonnellës, 

i; Tome X» ~ O 
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& lenioyeii de réalifer les faiiEômes de foi^ 
imagination féroce & défordonnée ; qui trai- 
tera comme des abfurdités les opérations dif- 
férentes de la fienne j qui s’irritera contre 
des erreurs vraies ou prétendues , comme iî, 
c’étoient autant de crimes i qui méprifera, 
l’apologue des membres & de l’edomac j qui 
énervera la partie du corps politique qui lui 
déplaira, par fes faveurs exclufivement ac- 
cordées à celle que fon goût , fa fantaifie , fou 
intérêt ou fes préjugés auront préférée j qui 
verra l’image du défordre par-tout où les cho- 
fes ne feront pas analogues à fes idées bizar- 
res ; qui dénué de la fagclfe néceifaire pour 
corriger ce qui eft défedueux , fubftituera 
des chimères à un ordre peut-être imparfait ; 
& qui pour corriger de prétendus abus , s’a- 
veuglant fur les fuites d’une réforme mal en- 
tendue , brifera tout avec un fouris dédai- 
gneux: charlatan aulîî cruel qu’ignorant, qui, 
prenant les poifons pour des remedes , s’é- 
criera , gmrifon ^ lorfque des con- 

vulfions réitérées annonceront la mort pro- 
chaine du malade? Périlfe la mémoire d’un 
tel miniftre î 

Souverains , qui n’êtes à l’abri , ni de l’er- 
reur, ni du meiifonge, ni de lafédudionj fi 
vous avez été aifez malheureux pour être af- 
fervis par de tels coopérateurs , ne les rem- 
placez ni par l’homme foible & pufillanime 
^ui ,, bien qu’inftruit , doux , modefte , & 
peut-être incapable d’une grande faute , tant 
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agira par lui-même, fe laiiTera egarer par 
ks'autres; tombera dans les pièges qui lui 
feront tendus , & manquera du nerf uéeef- 
faire , foit pour arrêter ou prévenir le mal, 
foit pour vous réiifter à vous mêmes, lorC- 
que fa confcience & l’intérêt général l’exi- 
geront. 

Ni par l’homme ferouche ou dédaigneux; 
ni par l’homme trop auftere ; encore moins 
par l’homme impérieux & dur. L’impôt eft 
im joug pefant. Comment le portera-t-on , 
s’il eft aggravé par la maniéré de le préfen- 
ter ? C’ert une coupe amère que tous doi- 
vent boire. Si vous la portez brufquement 
ou imal-adroitement à la bouche , quelqu’un 
k renverl’éra. 

Ni par l’homme qui ignore la loi ; ni par 
l’homme qui la méprife pour ne s’occuper 
que du fife. Il elt de l’intérêt du foiiverain 
que la propriété & l’induftrie foient proté- 
gées , contre fa propre’ autorité, contre les 
entreprifes du vifir fbuvent inconfidérées , 
quelquefois dangereufes. Un miniftre qui 
làcrifieratoiitau fife , remplira les coffres de 
fon maître j il donnera à la nation & au 
trône l’éclat d’une puiffance formidable : 
mais cet éclat paffera- comme l’éclair. Le dé- 
fefpoir s’établira dans le cœur des fu jets. En 
mettant l’induftrie aux abois , il aura tué Is 
poule aux œufs d’or. 

Ni par le légifte hérifle de formules- & d® 
fubtilités juridiques , qui entretiendra une 

O ij 
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querelle continue entre le fifc & la loi ; ren- 
dra le fifc trop odieux , & relâchera les liens 
d’une obéifl'ance pénible , mais néceflaire. 

Ni par cet outré philantrope,qui fe livrant 
à un patriotifme mal entendu, oubliera le 
fifc pour fe livrer indifcretement à de fédui- 
fàntes impuUions de bienfaifance & de po- 
pularité : impulfions toujours louables dans 
un philofophe / mais auxquelles un miniftre 
ne doit fe prêter qu’avec circonfpedion. Car 
enfin , il &ut une force publique } il faut un 
fifc qui l’alimente. 

Ecartez fur-tout le prodigue. Comment 
l’homme qui a mal géré fes propres affaires, 
adminiftrera-t-il celles d’un grand état ? Quoi, 
il a diflipé fes fonds , & il fera économe du 
revenu public ? Il a de la probité , de la dé- 
licateffe , des lumières même, le defir fincere 
de bien fervir l’état : mais dans une circonf- 
tance & fur un objet de l’importance de ce- 
lui dont il s’agit , ne vous en fiez qu’aux 
vertus de tempérament. Combien font en- 
trés vertueux dans le miniftere,& qu’onne re- 
connoilfoit plus, qui ne fe reconnoiffoient plus 
. ux-mèmes, en moins de fixmois. Il yapeut- 
ètre moins^de féduélions au pied du trône que 
dans l’antichambre des autres miniftres qu’à 
l’eiurée du cabinet du miniftre de la finance. 
Mais c’eft trop s’arrêter fur les impôts. U 
feut parler de ce qu’on a imaginé pour y fup- 
|)léer » le crédit public. 
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XI. Crédit public. 

En général , ce^qu’on nomme crédit n’eft 
qu’un délai donné pour payer. L’ufage en 
fiit inconnu dans les premiers âges. Chaque 
femille fe contentoit de ce qu’une nature 
brute , de ce que des travaux groflîers lui 
iburniflbient. Bientôt commencèrent quel- 
ques échanges , mais feulement entre parens, 
entre voifins. Ces liaifons s’étendirent par- 
tout où les progrès de la fociété multiplioient 
les befoins ou les délices. Avec le tems , il • - 
ne fut plus pofllbje d’avoir des denrées avec 
des denrées. Les métaux les remplacèrent & 
devinrent infenfîblement la mefure commune 
de toutes chofes. Il arriva que les agens 
d’un commerce qui devenoit tous les jours 
plus coniidérable , manquèrent de l’argent 
néceflaire pour leurs fpéculations. Alors les 
marchandifes leur furent livrées pour être 
payées à des époques plus ou moins pro- 
chaines ; & cette heureufe pratique dure en- 
core & durera^oujours. 

Le crédit fuppofe une double confiance ; 
confiance dans la perfonne qui en a befbin , 

& confiance dans fes facultés La première eft 
la plus nécelfaire. Il eft trop ordinaire qu’un 
débiteur de mauvaife foi trahifle fes engage- 
mens.quoiqu’il ait alfez de fortune pour les 
remplir, ou qu’il dilftpe cette fortune par 
une conduite imprudente ou peu modérée. 
Mais l’homme intelligent & jufte peut, par 
des opérations bien combinées , acquérir ou 

O iij 
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remplacer les moyens qui lui auroient man- 
qué. ' 

Les convenances réciproques de ceux qui 
Vouloient vendre, de ceux qui vouloieiit 
acheter , ont donné nailTanee au crédit, qui 
exirte entre les membres d’une fociété , ou 
même de plufieurs fociétés. Il différé du cré- 
dit d’une nation confidérée comme ne for- 
mant qu’un feul corps. 

Entre le crédit particulier & le crédit pu- 
blic, il y a cette différence que Tun a le gain 
pour but, & l’autre la dépenfe. Il fuit de- là 
que le crédit eft richeffe pour les négocians, 
puifqu’il devient pour eux un moyen de 
s’enrichir , & qu’il eft pour les gouverne- 
mens une caufe d’appauvriifement , puifqu’il 
ne leur procure que la faculté de fe ruiner. 
Un état qui emprunte, aliène une portion 
de fon revenu pour un capital qu’il dépenfe. 
Il eft donc plus pauvre après ces emprunts 
qu’il ne l’étoit avant cette opération funefte. 

Malgré la rareté de l’or & de l’argent , les 
gouvernemens anciens ne connurent pas l’u- 
fage du crédit public , même à l’époque des 
plus fuiieftes crifes. On. formoit durant la 
paix un tréfor qui s’ouvroit dans des tems 
de troubles. Alors les métaux rentrés dans 
la circulation excitoient l’induftrie , & ren- 
doient, en quelque maniéré , légères les ca- 
lamités inévitables de la guerre. Depuis que 
la découverte du Nouveau-Monde a rendu 
es métaux plus communs, les adminiftra- 
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> teurs des empires fe font généralement livrés 
à' des entreprifes fupérieures aux facultés 

1 des nations qu’ils gouvemoient , & ilsn’dnc 

2 pas craint de charger les générations futures 

2 des dettes qu’ils s’étoient permis de contrac- 
■î ter. Cette chaîne d’oppreflion s’eft prolon- 
t- gée; elle doit lier nos derniers neveux, 8 t 
!■ S’appefàntir fur tous les peuples & fur tous 

les fiecles. 

> Ce font l’Angleterre, la Hollande & la 

3 France , c’eft-à-dire les plus opulentes na- 

i fions de l’Europe , qui ont donné unfi mau- 

5 vais exemple. Ces puilfances ont trouvé dii 

crédit par la même raifbn que vous ne prê- 
tez pas à l’homme qui vous demande l’au- 
; mône , mais à celui dont le brillant équipage 

;! vous éblouit. La confiance elt la mere du 

1 prêt, & la confiance naît d’elle-même à l’af- 

■ peél d’un pays où la richelfc du fol fe raulti- 

; plie par fadivité d’un peuple induftrieux , 

i à la vue de ces ports renommes où fe réuniC. 

J fent toutes les productions de l’univers. 

> Le fitc de ces trois états a aufîi encou- 

î ragé le prêteur. Son gage , ce ne font pas 

i feulement les revenus publics , mais encore 

! les revenus particuliers dans lefquels le fife 

i trouve au befoin , fon aliment & fes ref. 

fourccs. Dans les contrées qui , comme l’Al- 
lemagne , font ouvertes de tous côtés , & 

1 n’ont ni barrières , ni défenfes naturelles , fî 
l’ennemi qui peut y entrer librement vient 
à s’y établir ou feulement à y féjourner 

O iy 
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auiïitôtil lève, à fon profit les revenus pu- 
blics & s’applique même , par des contribu- 
tions, une partie des revenus particuliers. 
Qu’arrive-t-il ajors aux créanciers du gou- 
vernement ? Ce qui cft arrivé à ceux qui 
ont des rentes dans les Pays-Bas Autrichiens 
& auxquels il efi; dû plus de trente années 
d’arrérage. Avec l’Angleterre, avec la Fran- 
ce , avec la Hollande , toutes trois un peu 
plus ou un peu moins à l’abri de Finvafion , 
jl n’y a à redouter que les caufes d’épuife- 
ment, dont l’elfet eft plus lent & parconfé- 
quent plus éloigné. 

Mais ne feroit-ce pas à l’indigent d’em- 
prunter & au riche de prêter ? Pourquoi 
donc les états qui ont le plus de refTources 
font-ils les plus endettés ? C’eft que la folie 
des nations eft la'mème que celle des parti- 
culiers : c’eft que plus ambitieufes , elles fe 
forment plus de befoins : c’eft que la con- 
fiance qu’elles ont dans leurs facultés , les 
aveugle fur les dépenfes qu’elles peuvent 
faire : c’eft qu’il n’y a point d’adion contre 
elles , & qu’elles fe font liquidées , lorfqu’el- 
les ont le front de dire , je ne dois plus rien : 
c’eft que les fujets ne peuvent pas traduire 
en juftice leur fouverain : c’eft qu’on n’a point 
vu & qu’on ne verra peut-être jamais une 
puiifance prendre les armes en faveur de fes 
citoyens volés , fpoliés par une puiffance 
étrangère : c’eft qu’un état s’aifujcttit pour 
ainfi' dire fes voifins par des emprunts : c’eft 
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que la Hollande craint , à chaque inflant, que 
le premier coup de canon qui crèvera le flanc 
d’un de Tes vaifl’eaux , n’acquitte l’Angleterre 
avec elle : c’elt qu’un édit daté de Verfailles 
peut du foirau matin acquitter fans confé- 
quence la France avec Genève : c’eft que ces 
motifs qu’il feroit honteux de s’avouer, agif- 
fent fourdement dans l’ame & les confeils 
des rois puiflans. 

L’ufage du crédit public , quoique rui- 
neux pour tous les états , ne l’eÜ: pas pour 
tous au même point. Une nation qui a beau- 
ioup de riches proiudious, dont le revenu 
entier efl: libre ; qui a toujours refpedé fes 
engagemens ■, qui n’a pas l’ambition des con- 
quêtes j qui fe gouverne elle-même: une 
telle nation trouvera de l’argent à meilleuf 
marché , qu’un empire dont le fol n’etl: pas 
abondant i qui elt furchargé de dettes ; qui 
entreprend au-delà de fes forces ; qui a trom- 
pé fes créanciers ; qui gémit fous un gou- 
vernement arbitraire. Le prêteur qui dic- 
tera nécelfairenient la loi, en proportion- 
nera toujours la rigueur aux rifques qu’il 
lui faudra courir. Ainfi, un peuple dont les 
Ênanccs font en défordre , tombera rapide- 
ment dans les derniers malheurs , par le cré- 
dit public: mais le gouvernement le mieux 
ordonné, y trouvera aulïi le terme de fa 
prpfpérité. 

^ Mais, difent quelques arithméticiens po- 
litiques , n’eft-il pas utile aux états d’appeller 

O V 
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dans leurfein l’argent des autres nations , & 
les emprunts publics ne produifent-ils pas 
cet elFet important ? Oui , Tans doute , on 
attire les métaux des étrangers par cette 
voie , comme on l’attireroit en leur ven- 
dant une ou plufieurs provinces de l’empire. 
Peut-être même feroit-il moins déraifonna- 
ble de leur livrer le fol , que de cultiver uni- 
quement pour eux. 

Mais fi l’état n’cmprimtoit que de Tes fit. 
jets , on ne livreroit pas le revenu national à 
des étrangers ? Non j mais là république 
énerveroit plufieurs’ de Tes membres pour en 
cngraiiTer un feul. Ne faut-il pas augmenter 
les impofitions , en raifon des intérêts qu’il 
faut payer , des capitaux qu’il faut rembour- 
fer ? Les propriétaires des terres , les culti- 
vateurs , tous les citoyens ne fe trouveront- 
ils pas plus chargés , que fi on leur eût de- 
mandé direélement & tout d’un coup , les 
ibmmes empruntées par le gouvernement? 
Leur pofition eft la même 'que s’ils eufl'ent 
emprunté eux-mêmes, au lieu de faire des 
économies fur leurs dépenfes ordinaires , 
pour fubvenir à une dépenfe accidentelle. 

Mais les papiers publics qui réfultent des 
emprunts ’ faits par le gouvernement , aug- 
inentcnt la mafle des richelTes circulantes 
donnent une grande extenfion aux affaires, 
facilitent toutes les opérations. Hommes, 
àveuglesj voulez- vous voir tout le vice de 
votre politique ? Pouffez-h aufli loin 
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peutaller J faites emprunter; accablez-le d’in- 
férèts à payer ; mettez-le ainfi dans la nécel^ 
fité de fo rcer tous les impôts ; vous verrez 
qu’avec vos richeffes circulantes , bientôt 
vous n’aurez plus de richelfes renailfantes: 
pour vos confom mations & pour le com- 
merce. L’argent & les papiers qui le repré- 
fentent, ne circulent pas d’eux-mêmes, & 
fcns les mobiles qui les mettent en mouve- 
ment. Tous ces dilFérens fignes ne figurent’ 
qu’à raifon des ventes & des achats qui fe 
font. Couvrez d’or , fi vous voulez , l’Eu- 
rope entière. Si elle n’a point de marchan- 
difes dans le commerce , cet or fera fans ac- 
tivité. Multipliez feulement les effets corn- 
merqables , & ne vous erabarraffez pas de& 
fignes ; la confiance & la nécelfité les fau- 
ront bien établir fans vous. Gardez-vous > 
fur-tout , de vouloir les multiplier par des 
moyens qui diminueroient néeeifairement la 
maffe de vos productions renailfantes. 

’ Mais l’ufage du crédit public met une puif- 
fance en état de faire la loi aux autres puif- 
fances. Ne verra- 1- on jamais que cette ref- 
fource eft commune à toutes les nations ? Si 
c’eft une efpece de grand chemin dont vous 
puiffiez vous fervir pour aller à votre en- 
nemi, ne pourra-t-il pas s’en fervir pour ve- 
nir à vous? Le crédit des deux peuples nçr. 
fera-t il pas proportionné à leurs richedesr 
fefpedives ? & ne fe trouveront-ils pas rui- 
nés J fans avoir -eu f im fur l’autre d’^tr^ 
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avantages que ceux dont ils jouilToient indé- 
pendamment de tout emprunt ? Quand ]•• 
vois des monarques, & des empires fe battre 
& s’acharner les uns fur les autres , au mi- 
lieu de leurs dettes , de leurs fonds publics , 
& de leurs revenus engagés ; il me femble 
voir , dit un écrivain philofophe , des gens 
qui s’efcriment avec des bâtons dans la bou- 
tique d’un fayancier au milieu des porcelai- 
nes. 

Il y auroit peut-être de la témérité à aU 
furer que , dans aucune circonftance , le fer- 
vice public ne pourra exiger ralionatioa 
d’une portion des revenus publics. Les fcè-, 
nés qui agitent la terre font 11 variées j les em- 
pires font expofés à de fi étranges révolu- 
tions 5 le champ des événemens elf fi étendu» 
la politique frappe des coups fi furprenans, 
qu?il n’eü: pas donné à la fagelfe humaine de 
tout prévoir » de tout calculer. Mais ici, c’eft 
la conduite pratique des gouvernemens qui 
nous occupe , & non , une fituation bizarre, 
qui vraifemblablenient ne fe préfentera ja- 
Hiais. 

Tout état qui ne fera pas détourné de la 
voie roineufe des emprunts par les confidé- 
rations que nous venons de pefer , .creufera 
lui-mèmé fa tombe. La facilité d’avoir beau- 
coup d’argent à la fois , jettera un gouyerne- 
jtient dans toutes fortes d’entreprifes injul^s, 
téméraires , difpendieufes j lui fera hypothé- 
quer l’avenir pour le préfeat,& jouer le pié- 
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fent pour l’avenir. Un emprunt en attirera 
un autre ; & pour accélérer le dernier , on 
grollira de plus en plus l’intérêt. 

Ce défordre fera palfer le fruit du travail 
dans quelques mains oifives. La facilité de 
jouir fans rien faire , attirera tous les gens 
riches , tous les hommes vicieux, tous les in- 
txiguans dans une capitale, avec un cortège 
de valets dérobés à la charrue ; des filles ra- 
vies à l’innocence & au mariage ; des fujets 
de toutfexe voués au luxe j initrumens , vic- 
times , objets ou jouets de la molleife & des 
voluptés. 

La fédudlion des dettes publiques fe com- 
muniquera de plus en plus. Dès qu’on peut 
moiflbnner fans labourer , tout le monde fe 
jette dans cette efpecc de négoce, qui eft , 
tout-à-la-fois , lucratif & facile. Les proprié- 
taires Si les négocians veulent devenir ren- , 
tiers. On change fon argent en papier d’état, 
parce que c’eft le figue le plus portatif, le 
moins fujct à l’altération du tems, à l’injure 
des faifons , à l’avidité des traitans. L’agri- 
culture, le commerce & l’induftrie, fouf- 
frent de la préférence qu’on donne aux fignes 
fur les chofes. Comme l’état dépenfe tou- 
jours mal ce qu’il a mal acquis , à mefure 
que fes dettes s’accumulent, il augmente les 
impôts pour payer les intérêts. Ainfî toutes 
les dalles aéîives & fécondes de la fociéte 
font déppuillées , épuifées par la dafl’e pa- 
relfeufe & fiéiile des rentiers. L’augrnenÇà- 
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don des impôts fait haulîer le prix des den- 
rées, & par-là celui de l’induttrie. Dès-lors 
la confommation diminue, parce que l’expor- 
tation cefle auffi-tôt que la raarchandife efir 
trop chere pour foutenir la concurrence. Les 
terres & les manufadures languilTent égale- 
ment. 

L’impuilTance où fe trouve l’empire de 
faire face à fes engagemens , le réduit à s’en 
libérer par la voie la plus deftrudive de la 
liberté des citoyens & de la puilTance du fou- 
verain , par la banqueroute. Alors les édits 
d’emprunts font payés en édits de rédudion. 
Alors font trahis les fermens du monarque 
& les droits des peuples. Alors eft perdue 
fans retour la bafe de tous les gouvernemens, 
la confiance publique. Alors eft renverfée la 
fortune de l’homme riche, eft arraché au 
pauvre le fruit de fes longues veilles , qu’il 
avoit confié au fifc pour avoir une fubfiftan- 
ce dans fa vieillefle. Alors font fufpendus 
les travaux , les falaires, & tombent dans une 
efpece de paralyfie une multitude de bras la- 
borieux, auxquels ilnerefte des mains que 
pour mendier. Alors les atteliers fe vuident^ 
les hôpitaux fe rempliifent comme dans une 
épidémie. Alors les cœurs font remplis déra- 
pé contre le prince, & tout retentit d’impré- 
cations contre fes agens. Alors eft condam- 
né aux larmes le foible ' qui peut fe réfoudre 
à ime vie milerable ; eft armé d’un poignard, 
tourne contre lui-même ou contre fort 
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concitoyen , celui à qui la nature a donné 
une ame impatiente & forte. Alors font 
anéantis l’efprit , les mœurs , la faute d’une 
ration 5 l’efprit , par l’abattement Èc la dou- 
leur j les mœurs, parla nécelfité des rcf- 
fources urgentes , toujours criminelles ou 
malhonnêtes 5 la faute , par les mêmes fuites 
qui naitroient d’une difette générale & fu- 
bite. Minilires fouverains , comment l’ima- 
ge d’une pareille calamité pourroit-elle vous 
lailfer tranquilles & lans remords ?_S’il effc 
tm grand juge qui vous attende, comment 
©ferez-vous paroitre devant lui ? Quelle fen- 
tence en pourrez-vous efpérer ? N’en dou- 
tez pas, ce fera celle que les malheureux que 
vous avez faits, & dont il était l’unique ven- 
geur , auront invoquée fur vous. Maudits 
dans ce monde, vous le ferez encore dans 
l’autre. Telle eft la fin des emprunts j jugez 
par-là de leur principe. 

XII. Beaux arts & belles-lettres. 

Après avoir examiné les pivots & les co- 
lonnes de toute foeiété policée , jettons un 
coup-d’œil fur les ornemens & fur la déco- 
ration de l’édifice. Ce font les beaux-arts & 
les belles-lettres. 

La nature eft le modèle des uns & des 
autres. La voir & la bien voir j la clioifir ï 
h rendre fcrupiileufement ÿ en corriger les 
défauts î l’embellir ou en rapprocher les 
bea,wtés éparfes pour en former -un tout 
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veilleux: ce font autant detalens infiniment 
rares. Quelques-uns peuvent naître avec 
l’homme de génie i d’autres font le produit 
de l’étude & des travaux de plufieurs grands 
hommes. On cil fublime ; mais on manque 
dégoût. On a de l’imagination , de l’inven- 
tion ; mais on elt fougueux , incorredl. Il fe 
palfe des liecles avant l’apparition d’un ora- 
teur, d’un poète, d’un peintre, d’un llatuaire 
en qui le jugement qui compte fes pas tem- 
père la chaleur qui veut courir. 

C’cll principalement l’utilité qui a donné 
naiffance aux lettres , & l’agrément aux 
beaux-arts. 

Dans la Grece , ils furent enfans du fol 
même. Le Grec favorifé du plus heureux 
climat, avoit fans celfe fous les y«ux le 
fpedacle d’une nature mcrveilleufe , foitpar 
fes charmes , foit par^ Ibn horreur i des 
fleuves rapides j des montagnes efearpées i 
d’antiques forêts i des plaines fertiles i de 
riantes valées i des coteaux délicieux i la 
mer tantôt calme , tantôt agitée : tout ce qui 
échauffe l’ame , tout ce qui émeut & agrandit 
l’imagination. Imitateur fcrupuleux, il la 
rendit d’abord telle qu’il la voyoit. Gientôl} 
il mit du difeernemenr entre les modèles. Les 
principales fondions des membres lui en in- 
diquèrent les vices les plus grolliers qu’il cor- 
rigea. Il en fentit enfuite les moindres imper- 
'fedions, qu’il corrigea encore j & cefut ainû 
qu’il s’éleva peu-à-peu au beau idéal , c’efl- 
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à-dire , au concept d’un être qui eft poiTible 
peut-être,mais qui n’exifte pas : car la nature 
ne fait rien de parfait. Rien n’y ell régulier , 
& rien n’y eft déplacé. Trop de caufes conR 
pirent en même tems au développement, 
je ne dis pas d’un animal entier , mais des 
moindres parties femblables d’un animal, 
pour qu’on y retrouve de la fymmétrie. Le 
beau de la nature confifte dans un enchaîne- 
ment rigoureux d’imperfecflions. On peut 
accufer le tout , mais dans’ce tout, chaqtie 
partie eft parfaitement ce qu’elle doit être. 
L’étude d’une fleur, de la branche d’un arbre, 
d’une feuille, fuftit pour s’en aflurer. 

Ce fut par cette voie lente & pénible 
que la peinture & la fculpture arrivèrent à 
ce degré qui nous étonne dans le Gladia- 
teur , dans l’Antinous , dans la Vénus de 
Médicis. Ajoutez à ces caufes heureufes une 
langue harmonieufe dès Ton origine j avant 
la nailfance des arts , un poète fublime, un 
poète rempli d’images riantes & terribles; 

, î’efprit de la liberté i l’exercice des beaux- 
arts interdits à l’efclave j le commerce des 
artiftes avec les philofophes ; leur émulation 
foutenue par des travaux , des récompenfes 
& des éloges ; la vue continuelle du corps 
humain dans les bains & dans les gymnafes, 
leqon affidue pour l’artifte , & principe d’un 
goût délicat dans la nation j les vêtemens 
larges & fluents qui ne déformoient aucune 
partie du corps , en la ferrant, en la gênant j 
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' des temples fans nombre à décorer des fla- 
tues , des dieux & des déelfes , 8i en confé- 
' quence un prix ineftimable attaché à la beauté 
qui devoir fervir de modèle; l’uPage de con- 
facrer par des monumens les adions mémo- 
rables & les grands hommes- 

Homère avoir donné le ton à la' poéfie 
épique. Les jeux olympiques hâtèrent les 
progrès de la poéfie lyrique, delà mufique 
& de la tragédie. L’enchainemcnt des arts les 
uns avec les autres , influa fur l’architeélure. 
L’éloquence prit de la grandeur & du nerf 
au milieu des intérêts publics. 

Le Romain , imitateur des Grecs en tout 
genre, refta au-delfous de fes modèles; il 
n’en eut ni la grâce , ni l’originalité. A côté 
de fes beautés réelles , on remarqua fouvent 
l’effort d’un copifie habile, Si c’étoit prefqiie 
une néceflîté. Si les chefs d’œuvre qu’il avoir 
. fous les yeux euffent été anéantis , fon génie 
abandonné à fon propre élan & à fon énergie 
'naturelle, auroit , après quelques effais , 
après quelques écarts , pouifé très - loin fa 
carrière; & fes ouvrages auroient eu un ca- 
radere de vérité qu’ils ne pouvoient avoir, 
exécutés moitié d’après nature, moitié d’après 
les produdions d’une école dont l’efprit lui 
ctoit inconnu. Il étoit devant ces originaux 
comme devant l’œuvre du créateur. On 
ignore comment il s’eft fait. 

Cependant un goût févere préfidoit à tou- 
tes les compofitions de Rome. Il guidoib 
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également les arti{l‘es'& les écrivains. Leurs 
ouvrages étoient l’image ou la copie de la vé- 
rité. Le génie de l’invention , le génie de 
l’exécution ne franchiflbient jamais les bor- 
nes convenables. Au milieu de l’abondance 
& des richelTes , les grâces étoient dirpenfécs 
avec fageflc. Tout ce qui étoit au - delà du 
beau étoit habilement retranché. 

C’eft une expérience de toutes les nations 
& de tous les âges , que ce qui eft arrivé à 
là perfection ne tarde pas à dégénérer. La 
révolution eft plus ou mojns rapide , ruais 
toujours infaillible. Chez les Romains , ella 
fut l’ouvrage de quelques écrivains ambitieux 
qui ne voyant point de jour à furpafler ou 
même à égaler leurs prédécefleurs , imagi- 
nèrent de s’ouvrir une nouvelle carrière. A 
des plans fortement connus , à des idées lu- 
mineufes & profondes, à des images pleines 
de noblelîé, à des tours d’une grande énergie, 
à des exprelîions alTorties à tous les fujets, 
on fubftitua l’efprit de faillie , des rapports 
plus finguliers que vrais, un contrafte con- 
tinuel de mots ou de penfées,un ftyle rompu, 
découfu, plus piquant que naturel j les dé- 
fauts que produit le delir habituel de briller 
& de plaire. Les arts furent entraînés dans 
le même tourbillon 5 üs furent outrés , ma- 
niérés , affedés comme l’éloquence & la 
poélie. Toutes les prodiicftions du génie por- 
tèrent le même caradere de dégradation. 

J Elles en fortirent, mais pour tomber dans - 


Dtgiîized by Cc.-ogle 


Histoire philosophique 

«ne p!us fâcheufc encore. Les premiers 
hommes auxquels il fut donné de cultiver 
les arts , fe propofoient de faire des impret 
fions vives & durables. Pour atteindre plus 
fûrementleur but, ils crurent devoir aggran- 
dir tous les objets. Cette erreur, qui étoit une 
fuite prefque néceflaire de leur inexpérien- 
ce , les pouffa à l’exagération. Ce qu’on 
avoit fait d’abord par ignorance , fut re- 
jiouvellé depuis par flatterie. Les empereurs 
qui avoieiit élevé une puilfance illimitée fur 
les ruines de la liberté romaine, ne voulurent 
plus être de (impies mortels. Pour iàtisfaire 
cet extravagant orgueil , il fallut leur donner 
les attributs de la divinité. Leurs images , 
leurs ftatues, leurs palais , tout s’éloigna des 
vraies proportions , tout devint coloflal. Les 
iiations fe profternerent devant ces idoles , 
& '’encens brûla fur leurs autels. Les peu- 
' pies & les artiftes entraînèrent les poètes , 
les orateurs & les hiftoriens,dont la perfonne 
eût été expofée , dont les écrits auroient 
paru des fatyres , s’ils fe fuffent renfermés 
dans les bornes du vrai , du goût & de la 
décence. 

Tel étoit au midi de l’Europe , le déplo-. 
rable état des arts & des lettres , lorfque des 
hordes barbares fortiesdes régions du Nord, 
anéantirent ce qui n’étoit que corrompu. 
Ces peuples , après avoir couvert les cam- 
pagnes d’offemens , après avoir jonché les 
provinces de cadavres , fe jettereat aveo U 
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fureur quî leur étoit naturelle fur les villes. 
Ils renverfereiit de fond en comble plufieurs 
de ces fuperbes cités où étoit réuni ce que 
l’induftrie , ce que le génie de l’homme 
avoir enfanté de plus parfeit, les livres , les 
tableaux , les ftatues. Ceux de ces précieux 
monumens qu’on n’avoit pas détruits ou in- 
cendiés , étoient mutilés ou confacrés aux 
plus vils ufages. Des ruines ou des cendres 
couvroient obfcurément le peu qui avoit 
échappé à la dévaftation. Rome même , plu- 
lieurs fois faccagée par des brigands féroces » 
étoit à la fin devenue leur repaire. Cette 
niaîtreire des nations, fi 'long.tems la terreur 
& l’admiration de l’univers,n’étoitplus qu’un 
objet de mépris ou de pitié. Au milieu des ^ 
décombres de l’empire, quelques malheu- 
reux échappés au glaive ou à la famine, lan- 
guilToient honteufement, efclaves de ces fau- 
vages , dont ils avoient ignoré jufqu’au pom, 
ou qu’ils avoient enchaînés & foulés aux 
pieds. 

L’hiftoire a confervé.le fouvenir de plu- 
ifieurs peuples belliqueux , qui ayant fub, 
}ugué des nations éclairées , -en avoient 
adopté les mœurs , les loix & les connoilfan- 
ces. A la trop funefte époque qui nous oc- 
cupe, ce furent les vaincus qui s’aflimilerent 
balfement à leurs barbares vainqueurs. C’eft 
que les lâches qui fubilToient un joug étran- 
ger avoient beaucoup perdu des lumières 
& du goût de leurs aïeux: c’eii; que le peu 
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qui leur en reçoit , n’était pas fuffirant 
pour éclairer un conquérant, plongé dans 
l’ignorance la plus groffiere , & que des 
fuccès faciles avoienc accoutumé à regarder 
les arts comme une occupation frivole, 
comme un inltrument de fervitude. 

Avant ce fiecle de ténèbres, le chriftia- 
nifmeavoit détruit en Europe les idoles de 
l’antiquité païenne , & n’avoit confervé quel- 
ques arts que pour fervir de foutien à l’em- 
pire de la periuafion , & pour féconder la - 
prédication de l’évangile. A la place d’une 
religion embellie, égayée par les divinités 
riantes de la Grece & de Rome , il avoic 
fubftitué des images de terreur & de trif- 
telTe , conformes aux tragiques événemeiis 
qui avoient fignalé fa nailfance & fes pro- 
grès. Les fiecles gothiques nous ont lailTé 
des monumens , où la hardielfe & la majefté 
refpirent à travers les ruines du goût & de 
l’élégance. Tous ces temples furent bâtis en 
croix , couverts de croix , remplis de croix , 
décorés de fcenes horribles & funèbres , d’é- 
chafauds , de fupplices , de martyrs, de bour- 
reaux. 

Que devinrent les arts , condamnés à effa- 
roucher continuellement l’imagination par 
des fpedacles defang, de mort & d’enfer? 
Hideux comme leurs modèles 5 féroces com- 
me les princes & les pontifes qui les em- 
ployoient; bas & rampans comme les adora- 
teurs de leurs ouvrages , ils épouvantèrent 
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les enPans dès le berceau j ils aggravèrent les 
horreurs du tombeau par une perfpedive 
éternelle d’ombres eiFrayantes 3 ils attrilie- 
rent la face de la terre. 

Enfin le tems vint de diminuer ccs écha- ■ 
faudagcs de la religion, de la police fociale j 
& c’elt la Grece qui nous l’apprit. 

Cette contrée ert aujourd’hui barbare 8ç 
très-barbare. Elle gémit dans les fers & dans 
Vigiiorance. Son climat & des ruines font ce , 
' qui lui relie. Nul velHge d’urbanité, d’émiN 
lation , d’induftrie. Plus d’entreprifes pour 
le bien public, plus d’adivité pour les pro- 
dudions du génie , plus de ferveur pour la 
reftauration des arts , plus de zèle pour le 
; recouvrement de la liberté. On ne fonge ni 
j à la gloire de Thémiftocle & d’Alcibiade , 
ni aux talens de Sophocle & de DémoC. 
thene , ni aux lumières de Licurgue & de 
Platon , ni à la politique de Pififtrate & de 
Pcriclès , ni aux travaux de Phidias & d’A- 
pelle. Tout a fubi le joug du defpotifme, 
tout a périi & une nuit profonde couvre 
jj cette région , autrefois fi féconde en mer- 
veilles. 

Les efclaves qui marchent fur les débris 
ÿ des ftatues , des colonnes , des palais , des 
^ temples , des amphithéâtres , & qui foulent 
J, aveuglement tant de richelfes , ont perdu 

jj jufqu’au fouvenir des grandes chofes dont 

leur patrie fut le théâtre. Ils ont dénaturé 
jufqu’aux noms des villes & .des provinces* 
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Ou les voit furpris que le defir d’acquéric 
des connoiflanGes ramene dans leurs foyers 
des fivans ou des artiiies. Devenus infeii- 
fibles aux reftes inappréciables de leur fpleii- 
deur anéantie , ils defireroient au monde en- 
tier la même indifférence. Pour vifîter ces 
lieux intéreflaiTS , il faut en acheter chère- 
ment la permifîion , courir de grands riC. 
ques , & s’appuyer encore de l’autorité. 

Ces peuples , quoiqu’en proie durant dix 
ôu douze fîecles , dans l’intérieur de leur 
empire, à des guerres civiles , à des guerres 
religieufes , à des guerres fcholaftiques , & . 
au-dehors expofés à des combats ianglans , 
à des invafîons deftruélives , à des pertes 
continuelles , confervoient encore quelque 
goût & quelques lumières ; lorfque les difci- j 
pies de Mahomet, qui armés du glaive & de 
ï’alcoran avoient rapidement fubjwgué toutes '' 

les parties d’une fi grande domination , s’em- 
, parèrent de la capitale même. 

A cette époque, les beaux-arts tour- 
nèrent avec les lettres de la Greee en Italie , 
par la Méditerranée, qui fàifoit commercer . 
i’Afie avec l'Europe. Les Huns , fous le nom ! 
de Goths , les avoient chaifés de Rome à • 

Conftantinople j ces mêmes Huns , fous le • * 

nom de Turcs , les repoufl'erent de Conftan- 
tinople à Rome. Cette ville, dont le deftin 
étoit de dominer par la force ou par la rufe , J 
acçueillit & relî’ufcita les arts enfevelis fous 
des tombeaux antiques. i 

Des 1 
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'Des murailles, des colonnes , des ftatues , 
des vafes , fortirent jde la pouflîere des fie- • 
des & des ruines de l’Italie , pour fervir de , 
modèle à la régénération des beaux-arts. Le 
génie , qui préfide au deflin , éleva trois arts 
à la fois > je veux dire l’architeélure , où la ' 
commodité même ordonna les proportions 
de la fymmétrie , qui contribue au plaifir des ’ 
yeux i la fculpture , qui flatte lesjois & ré- 
compenfe les grands hommes î la peinture , 
qui perpétue le fouvenir des belles aétions 
& les foupirs des âmes tendres. L’Italie feule 
eut plus de villes fuperbcs , plus de magni- 
fiques édifices , que' tout le refte de l’Europe 
enfemble. Rome, Florence & Venife enfan- 
tèrent trois écoles de peintres originaux. 
Tant le génie appartient à l’imagination , & ' 
l’imagination au climat. Si l’Italie eût pofledé 
les tréfors du Mexique & les prôdudlions de ' 
l’Afie, combien les arts fe feroient encore plus 
enrichis de la découverte des deux Indes! 

Cette région, autrefois féconde en héros » 

& depuis en artiftes , vit refleurir les lettres , 
compagnes inféparables des arts. Elles étoient 
étouffées par le barbarifme continuel d’une 
latinité corrompue & défigurée par la reli- 
gion. Un mélange de théologie Egyptienne , 
de ^iiofophie Grecque , de poéfie Hébraï- 
que: telle étüit la langue latine dans la bou- 
che des moines qui chantoient la nuit , en- 
feig’noient le jour des chofes & des parole^ 
qu’ils n’entendoient pas. 

Toute X. P 
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.La mythologie des Romains fit renaître 
dans la littérature les grâces de l’antiquité. 
L’efprit d’imitation les emprunta d’abord fans 
choix. L’ufage amena le goût , dans l’emploi 
de ces richelfes. ^Le génie italien, trop fé- 
cond pour ne pas créer , mêla fes hardielfes , 
fes caprices même aux réglés & aux exem- 
ples de fes anciens maîtres ; les fidions de 
la féerie à celles de la fable. Les mœurs du 
fiecle & le caradere national imprimèrent 
leur teinte aux ouvrages de l’imagination. 
Pétrarque avoit peint cette beauté virginale I 
& célefte qui fervoit de modèle aux héroïnes 
de la chevalerie. Armide fut l’emblème de la 
coquetterie qui régnoit alors en Italie. L’A- 
liolte confondit tous les genres dans un ou- . 
vrage qu’on peut appeller un labyrinthe de j 
poéfie, plutôt qu’un posme. Cet auteqr fera " * 

dans l’hiftoire de la littérature, ifolé , comme 
les palais enchantés qu’il a bâtis dans les j 
déferts. 

Les lettres & les arts , après avoir tra- 
verfé les mers, franchirent les Alpes.-' De ' 

même que les croifades avoient apporté les i 

romans Orientaux en Italie , les guerres de i 
Charles VIII & de Louis XII tranfporterent 
en France quelques germes de bonne litté- 
rature, François I , s’il ne fût pas allé difpu- • : 

ter le Milanez à Charles-Quint , n’auroit 
peut-être jamais recherché le nom de pere 
de( lettres : mais ces germes de culture & de 
lumière >" furent noyés dans des guerres de , 


n 

Digilized bv t lOOgl; 



' DES DEUX Indes.' ■ . 

religion. On les reGiieilHt , pour ainfi dire 
dans le faug & le carnage ; & le tems vint- 
où ils dévoient éclorre & fru-dlifier. Le fei- 
2ieme fiecle avoir été celui de l’Italie ; le'- 
faivant fut celui de la Francg , qui , par 
les vidloires de Louis XIV , ou plutôt par' 
' le génie des grands hommes qUi fc rencon- 

trèrent en foule ftxjs fon rogne, mérita de' 
faire une époque dans l’hifloire des beaux-- 
i arts. 

Ainfi qu’en Italie, on vît en France le 
I génie s’emparer à la fois de toutes lès fa- 

I cultés de l’homme. Il refpira dans 4e* marbre 
& fur la toile j dans les édifices & les jardins 
publics , comme dans l’éloquence & la poefie. 
Tout lui fut fournis , & les arts ingénieux 
qui dépendent de la main , & ceux qui font 
„ uniquement du domaine de là penfée. Tout 
' ( feiitit fon empreinte. Les couleurs vifibles 
de la nature , vinrent animer les ouvrages de’ 
rimagination , & les paffions’fiumaines vi-' 
? vifierenc les deffins du crayon.-’ L’homme^ 
Ci donna de l’efprità la matière, & du corps à‘ 
ü l’efprit. Mais , qu’on l’oblèrve bien , ce fut! 
i dans un moment où l’amour de là gibirel 
ÿ échauffoit une nation grande & puilfante 
f par la fituation & l’étendue de fon empire.* 
jO- L’honneur qui l’élevoit à fes propres yeux,> 
oi qui la caraélérifoit alors aux yeux de toute 
l’-Europe , l’honneur étoit fon ame , fon inC. 
i tinél, & lui tenoit lieu de cette liberté qui 
il avoit créé tous les arts du génie dans les ré-'' 

j Pij ' 
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publiques d’Athèses & de Rome ; qui les 
avoit fait revivre dans celle de Florence; 
qui les forqoit de germer fur les bords nébu- 
leux & froids de la Tamife. 

Qiie n’eût jjas fait lé génie en France fbûs 
la feule influence des loix , s’il ofa de fi gran- 
des chofes fous l’empire du plus abfolu des 
rois ? En voyant ce que le patriotifme a 
donné d’énergie aux: A nglois, malgré l’inac- 
tivité du climat; jugez de ce qu’il auroit 
produit chez les François , où le ciel le plus 
doux invite, un peuple vif & fenfible , à créer , 
à jouir?' Un pays où l’on trouve, comme 
autrefois en Grece, des efprics ardens & 
propres à l’invention fous un ciel qm les 
échaulfe de fes plus beaux rayons : des bras, 
nerveux , fous un climat où le froid même . 
excité au travail : des provinces tempérées , 
entre le nord & le midi : des ports de mer 
fecoiulés par des fleuves navigables , de vaf- 
tes plaines abondantes en grains : des co- 
teaux chargés de pampres & de fruits de 
toutes les efpeces ; des falines qu’on peut 
tnultiplier à'fon gré ; des prairies couver- 
tes de chevaux t .des montagnes où erpiflent 
les plus beaux bois ; par-tout une terre peu- 
plée d’hommes laborieux , les premières ref. 
fourees pour la fubfiftance, les matières com-* 
rounes des arts , & les fuperfluicés du luxe 
en mn mot, le commerce d’Athènes, l’in- 
duftrie de Corinthe, les foldats de Sparte-, 
& les troupeaux d’Arcadie ? Avec tous ces. 
•- il 7: 
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avantages de la Grece , la F rance auroît por- 
té les beaux-arts aulfi loin que cette mere du 
génie » fi elle avoit eu les mêmes loix , k 
même exercice de la raifon & de la liberté , 

. créatrices des grands hommes , fouveraines 
des grands peuples. 

Après la fupériorité de la législation , il 
n’a manqué peut-être aux nations modernes , 
pour égaler les anciennes dans les travaux 
de l’efprit humain , que des langues plus 
heureufes. Les Romains qui , comme les 
Grecs , connoiiToient l’influence du dialede 
fur les mœurs , avoient recherché à étendre 
le leur avec leurs armes > & ils étoient par- 
. venus à le faire adopter par-tout où ils avoient 
établi leur domination. A l’exception de quel- 
ques hommes obfcurs qui s’étoient réfugiés 
dans des montagnes inaccelfibles , l’Europe 
prefque entière parloit latin. Mais l’invafion 
des Barbares ne tarda pas à le dénaturer. 
Aux Tons tendres & harmonieux d’un idiome 
poli par le génie & par des organes délicats , 
ces peuples guerriers & chalfeurs mêlèrent 
les accens rudes , les expreflions groflieres 
qu’ils apportoient de leurs fombres forêts , 
de leur âpre climat. Bientôt il y eut autant 
de jargons divers qu’il y avoit de gouveir 
nemens. A la renaiflTance des lettres , ces 
jargons dévoient prendre naturellement un 
ton plus élevé , une prononciation plus 
agréable. Cette amélioration ne fe fit que 
très-lentement , parce que tous ceux qui k 
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feiitoient quelque talent pour écrire , dédai- 
gnant un langage fans grâce , fans force , fans ' 
aménité , employèrent bien ou mal dans leurs 
produéfions le langage des anciens Romains. 

■ Ce furent les Italiens qui fecouerent les 
premiers ce joug humiliant. Lesr langue, 
avec du fon , de Taccent & du nombre , a 
pris tous les caracfleres de la poéfie & tous 
les charmes de la raufique. Ces deux arts 
l’ont confacrée aux délices de l’harmonie 
comme fon plus doux organe. 

La langue Françoife régné dans la profc. 

Si ce n’eft pas le langage des dieux , c’eft 
celui de la raifon & de la vérité. La profe ' 

parle fur-tout à l’efprit dans la philofophie, / 

l’étude, conttante de ces âmes privilégiées de ^ 
la nature, qui femblent placées entre les 
rois & les peuples pour inftruire & diriger 
les hommes. Dans un tems où la liberté l 
n’a plus de tribunes,ni d’amphithéâtres pour 
agiter de vaftes alTemblées , une langue qui 
fe multiplie dans les livres , qui fe fait lire 
chez toutes les nations , qui fert d’interprète 
commun à toutes les autres langues, & d’inf- 
trumens.à toutes fortes d’idées: une langue 
anoblie , épurée , adoucie , & fur-tout fixée 
par le génie des écrivains & la politeife des 
courtifans , devient enfin univerfelk & do- 
minante. -- . 

La langue angloife a produit auflî fes 
poètes & fes profateurs qui lui ont^'4««iié 
^ un caraétere d’énergie & d’audaçc propre à 
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' rimmortalifer. Qu’on l’apprenne chez tous 
• les peuples qui afpirent à n’ètrepas efclaves. 
.«Ils ©feront penfer, agir, & fe gouverner 
i eux -mêmes. Elle n’eft pas -la langue des 
mots,’ mais celle des idées; & les Anglois 
> n’en ont eu que de fortes. Ce font eux' qui 
ont dit les premiers , la majejlé du peuple } 
' & ce fcul mot confacre une langue. 

L’Efpagnoi n’a proprement eu jufqu’à pré- 
fent ni poéfie , ni profe ,* avec une langue 
organifée pour exceller dans l’une & dans 
l’autre. Eclatante comme l’or pur , & fonore 
comme l’argent , fa marche eft grave & me- 
furée comme la danfe de fa nation j elle eft 
noble & décente comme les mœurs de l’an- 
tique chevalerie. Cette langue pourra fou- 
tenir un rang , acquérir même de la fupé- 
riorité lorfqu’elle aura beaucoup d’écrivains , 
tels que Cervantez & Mariana. Qiiand fon 
académie aura fait taire l’inquifition avec 
,fes univerfités , cette langue s’élèvera d’elle- 
mème aux grandes idées, aux fublimes vé- 
rités où l’appelle la fierté naturelle du peuple 
qui la parle. 

Avant toutes les’aiitres langues vivantes , 
eft l’Allemand , cette langue mere , origi- 
nelle & indigène de l’Europe. C’eft elle qui 
a formé l’Anglois & même le François par 
fon mélange avec la langue latine. Mais 
peu faite , cg femble , pour les yeux & pour 
des organes polis , elle eft reftée dans la 
bouche du peuple fans ofer entrer que bien 

P ry 
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tard dans les livres. Sa difette d’écrivaini 
' . annonçoit un pays où les beaux - arts , la 
poéfîe & l’éloquence ne dévoient pas fleurir. 
. Mais tout-à coup le génie y a pris fon elTor î 
. & des poètes, originaux en plus d’un genre 
. .y font éclos en aflez grand nombre , pour 
, entrer en rivalité avec les autres nations. 

Les langues ne pouvoient fe cultiver & 
. fe polir jufqu’à un certain degré , fans que 
les arts de toute efpece ne fuiviflent ce 
degré de perfedion, Auffi leurs raonumens 
font -ils tellement multipliés en Europe, 
que la barbarie des fiecles & des peuples à 
venir aura de la peine à les détruire entiè- 
rement. 

Cependant comme l’efpece humaine n’eft 
qu’une matière de fermentations & de ré- 
volutions , il ne faut qu’un génie ardent , 
un enthouliafte , pour mettre de nouveau la 
terre en combuftion. Les peuples de l’O- 
rient ou du Nord , fournis au defpotifme , 
font encore tout prêts, à répandre leurs té- 
nèbres & leurs chaînes dans toute l’Europe. 
Ne fuffiroit-il pas d’une irruption des Turcs 
, ou des Africains en Italie, pour y renverfer 
les temples & les palais, pour y confondre 
- dans une ruine générale les idoles de la re- 
ligion avec les chefs - d’œuvre des arts ? 
Et nous aurions d’autant moins de courage 
pour défendre ces ouvrages de notre luxe, 

. que nousy fommes plus attachés. Une ville 
/qui a coûté deux iiecles à décorer, ell 
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brûlée & faccagée en un jour. Un Tartare 
brifera peut-être , d’un feul coup de hache , 
cette ftatue de Voltaire que Pigalle n’aura 
pas achevée en dix ans : & nous travaillons 
encore pour l’immortalité , vains atômcs 
poufles les uns par les autres dans la nuit 
d’où nous venons ! Peuples , artiftes ou 
foldats , qu’êtes- vous entre les mains de la 
nature , que le jouet de fes loix , deftinés 
tour - à - tour à mettre de la poufliere en 
œuvre , & cette œuvre en poufliere ? 

Mais c’eft par les arts que l’homme jouit 
.defon exiftence, & qu’il fe furvit à lui- 
même. Les fiecles d’ignorance ne Portent 
jamais du néant. Il n’en rëfte pas plus de 
trace après qu’avant leur époque. On ne 
peut dire le lieu & le tems où ils s’écoule, 
•rent , ni graver fur la terre d’un peuple bar'- 
bare: c’est ici qu’il fut ; puifqu’il ne 
laiflc p^s même des ruines pour annale?. 
'L’invention feule donne à l’homme de là 
puiffance fur la matière & fur le tems. Le 
génie d’Homere a rendu les caraèleres de la 
langue grecque ineffaçables. L’harmonie & 
la raifon ont mis l’éloquence de Cicéron au- 
deflus de tous les orateurs facrés. Les pon- 
tifes eux- mêmes , amollis , éclairés par la lui 
miere & le charme des arts, en les admiranè 
& les protégeant , ont aidé l’efprit humàin 
à brifer les chaînes de la fuperftition. Le 
commerce a hâté les progrès de l’art par le 
luxe des richeifes. Tous les efforts de Pef. 

P Y 
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prit & de la main fe font réunis pour em- 
bellir & peifedlionner la condition de l’ef- 
pece humaine. L’induftrie & l’invention , 
avec les jouiffances du Nouveau - Monde , 
ont pénétré jufqu’au cercle polaire, & les 
beaux-arts tâchent de forcer la nature à Pé- 
tersbourg. 

Les orateurs, les poètes , les hiftoriens, 
les peintres, les ftatuaires font faits pour 
être les amis des grands hommes. Hérauts 
de leur renommée pendant qu’ils vivent , ils 
en font les confervateurs éternels quand ils 
ne font plus. En les portant à l’immortalité, 
ils y vont euic-mèmes. C’eft par les' uns & 
par les autres que les nations fe diftinguent 
entre les nations contemporaines. Après les 
avoir illuftrées , les arts les enrichiffent eir- 
core quand elles font devenues indigentes. 
C’eft Rome l’ancieniîe qui nourrit aujour- 
d’hui la moderne Rome. Peuples qu’ils ho»- 
norent dans le préfent & dans l’avenir , 
honorez-les fi vous n’ètes pas des ingrats^ 
Vous paflerez, mais leurs produdions ne 
paieront pas. Le flambeau qui vous éclaire , 
Je génie s’éteindra parmi vous fi vous le 
négligez i & après avoir marché pendant 
quelques fiecles dans les ténèbres , vous 
tomberez dans l’abymc de l’oubli qui a en- 
glouti t^t de nations qui vous ont précédés ♦ 
non parce qu’elles ont manqué de vertus , 
mais d’une voix facrée qui les célébrât. 
;;.^Gardez-vous fur-tout d’ajoutçt la perfé- 
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cution à l’intüiférence. C’elt bien aifez qu’un 
écrivain brave le reifentiment du magiltrat 
intolérant, du prêtre fanatique, du grand, 
feigneur ombrageux , de toutes les condi- 
tions entêtées de leurs prérogatives , fans 
être encore expofé aux févérités du gouver- 
nement. Infliger au philofophe une peine 
infamante & capitale , c’eft le condamner à 
la pufillanimité ou au filence s c’eft étouffer 
le génie ou le bannir , c’eft arrêter l’inftruc.» 
tion nationale & le progrès des lumières. 

Ces réflexions font , dira - t - on , d’urt 
homme qui a bien réfolu de parler fans mé- 
nagement des” perfonnes & des chofes ; des 
perfonnes , à qui l’on n’ofe gu îre s’adrefler 
avec franchife ; >des chofes, fur lefquelles 
un écrivain doué d’un peu de fens , ne 
penfe,ni ne s’exprime comme’le vulgaire, & 
qui ne feroit pas fâché d’échapper à la prof, 
cription. Cela fe peut j & quel mal y auroit- 
il à cela? Cependant, quoi qu’il en puifle 
arriver jamais je ne trahirai l’honorable 
caufe de la liberté. Si je n’en recueillois que 
'clés malheurs , ce que je ne crois , ni ne re- 
doute , tant pis pour l’auteur de mon inl 
fortune. Pour un inftant de ma durée dont ' 
ifauroit difpofé avec injuftice & avecVic- 
lence ’, il refteroit détefté pendant fa vie. 
Son nom pafl’eroit aux fiecles à venir cou- 
vert d’ignominie 5 & cette fentence cruelle 
feroit indépendante du peu de valeur , da 
peu démérité de mes prcduélions. - 

P v] 
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XIII. Philofophîe. , . 

Au' char des lettres & des arts , efl: atta- 
chée la philofophie qui devroit , ce femble, 
en tenir le timon : mais qui , n’arrivant 
qu’après eux ', ne doit marcher qu’à leur 
fuite. Les arts nailTent des befoins même de 
la fociété , dans l’enfance de l’efprit humain. 
Les lettres font les fleurs de fa jeuneife. 
Filles de l’imagination qui aime la parure , 
elles ornent tout ce qu’elles touchent j & ce 
goût d’embellilfement crée ce qu’on appelle 
proprement les beaux-arts ou les arts de luxe 
& de décoration ^qui poliflent les premiers 
arts, enfani du befoin. C’eft alors qu’on voit 
les génies ailés de la fculpture voler fur les 
portiques de l’archite(îlurc i les génies de la 
jpeinture entrer dans les palais , y . delîiner 
l’Olympe fur un plafond , y retracer fur la 
laine & fur la foie toutes les fcenes animées 
de la campagne , y reproduire fur la toile 
les utiles vérités de l’hiftoire j & les agréa- 
bles ch^ruetes de la fable. 

Quand rèfpoj;, s’eft exercé fur les plaifir^ 
He l’imagination &des feus, la raifon vient 
avec la maturité des empires donner aux 
nations une certaine gravité : c’eft l’âge de 
Î4 philofophie. Elle marche à pas lents & 
jàns bruit , annonçant la vieilleffe des eraj. 
pires qu’elle s’efforce én vain de fouttenir. 
C’eft elle qui forma le dernier fiecle des 
belles répuWques de la Grece & de Rome. 
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Athènes n’eut des philorophes qu’à la veille 
-de fa ruine qu’ils femblerent prédire. Cicéron 
& Lucrèce n’écrivirent fur la nature des dieux 
. &du monde , qu’au bruit des guerres civiles 
qui creuferent le tombeau de la liberté. 

Cependant Thaïes, Anaximandre , Anaxi- 
mene, Anaxagore avoient jetté les germes 
de la phyfique dans leur théorie fur les élé- 
,mens de la matière : mais la manie des fyi- 
, tèmes les détruifit les uns par les autres. 
Socrate vint , qui ramena] la philofophie à 
Ja vraie fagefle , à la vertu ; il n’aima , ne 
pratiqua ", n’enfeigna qu’elle j perfuadé que 
l’homme n’a pas befoin de la (cience , mais 
des mœurs pour être heureux. Platon , fon 
difciple, quoique phyficien , quoique inf- 
truit des myfteres de la nature par fes voyages 
en Egypte donna tout à l’ame & prefque 
- rien à la nature > noya la philofophie dans 
la. théologie , & la connoilfance de l’univers 
dans les idées de la divinité., Ariftote , dil- 
ciple de Platon , parla moins de Dieu que de 
l’homme & des animaux. Son hiftoire natu- 
relle eft venue à la poftérité; mais'elle fut 
médiocrement eftimée de fes contemporains. 
Epiçure, qui vivoit à-peu-près dans le même 
^ms J refl’ufcita les atomes de Démocrite | 
qui , , fans doute , balancèrent les quatrç 
elémens d’Ariftote i & dans cet équilibre de 
lyftênjes îa -phyfique ne put avancer d’un 
pas. Les.moraliftes entraînèrent le.peu pie qui 
entend nneujx qu’il ne çomprend.ics ph^^ 
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ficiens. Ils formèrent des écoles : car aiifîî ’ 
tôt que des opinions font du bruit , elles font 
des partis. 

Dans ces circonflances , la Grèce agitée 
au -dedans d’elle - même , après s’être dé- 
chirée par une guerre inteftine , fut fubju- 
guée par la Macédoine , & dilîbute par les 
Romains. Alors , les calamités publiques 
tournèrent les efprits & les cœurs vers la 
morale. Zenon & Démocrite , qui n’avoient 
été que des philofophes naturaliftes, devin- 
rent iong-tems après leur mort , les chefs de 
deux fedes de moraliftes , plus théologiens 
que phyficiens , plus cafuiftes que philofo- 
phes ; ou plutôt la philofophie fut livrée & 
reftreinte aux fophilles. Les Romains qui 
avoient tout pris aux Grecs , ne découvri- 
rent rien dans le véritable champ de la phi- 
lofophie. Chez les anciens , elle fit peu de 
progrès , parce qu’elle fut prefque entière- 
ment bornée à la morale. Chez les moder- 
nes , fes premiers pas ont été plus heureux, 
parce qu’ils ont été guidés par le flambeau 
delaphyfique. 

Il ne faut pas compter un intervalle de 
près de mille ans , où la philofophie , les 
iciences , les lettres & les arts unt dormi 
dans le tombeau de l’empire Romain , parmi 
les cendres de l’antique Italie & la poufliere 
des cluitres. L’Afie en confervoit les monu- 
mens fans en jouir j & l’Europe , quelques' 
débris fans les connoître. Le monde étoit 
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chrétien ou mahométan , cnféveli par - tout 
dans le fang des nations. L’ignorance i'euîe 
triomphoit Tous l’étendard de la croix ou 
du croilfant. Devant ces figues redoutés , 
tout genou fléchilToit , & tout efprit trem- 
bloit. 

Laphilofophiebalbutioitdans une enfance 
continuelle les noms de Dieu & de l’ame. 
Elle s’oceupoit des feules chofes qu’elle de- 
voir toujours ignorer. Elle perdoit le tems’, 
la raifbn & tous fes travaux dans des quef- 
tions du-moins oifeufes , la plupart vuides 
de fens , indéfinilfables , interminables par 
la nature de leur objet , fource éternelle de 
dirputcs , de fcilîions , de feéles , de haines , 
de perfécutions , de guerres nationales ou 
religieufes. 

Cependant, les Arabes conquérans me- 
noient , comme en triomphe , les dépouilles 
du génie & de la philofophie. Ariftote s’étoit 
entre leurs mains, fauvé des ruines de l’an- 
cienne Greee. Ces deftruéleurs des empires 
avoient quelques fciences , dont ils étoient 
les créateurs. Le calcul étoit de leur inven- 
tion. L’aftronomie & la géométrie alloient 
avec eux fur les côtes de l’Afrique , qu’ils 
dévaftoient & repeuploient. La médecine les 
fuivit par-tout. Cette fcience , qui n’a rien 
de meilleur peut-être que fon affinité avec la 
chymie & la phyfique , les rendit auffi fa- 
meux que l’affiologie , autre appui de la 
charlacanerie. Avicenne & Averroès , méde- 
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dns, mathématidens & philofophes, con- 
ferverent la tradition des véritables fcien- 
ces , par des tradudions & des commentaires. 
Mais imaginez ce qu’Ariftote , traduit du 
Grec en Arabe , & depuis eux , d’Arabe eu 
Latin , dut devenir entre les mains des moines 
,qui voulurent ■ concilier la philolophie du 
paganifme avec les codes Hébraïques de 
Moïfe & de Jefiis ? Cette confu/ion des fyf^ 
ternes , des idées & des langues , arrêta long- 
tems l’édifice des fciences. Le théologien ren- 
verfoit les matériaux qu’apportoit le philo- 
sophe. Celui-ci fappoit par les fondemens 
l’édifice de fon rival. Cependant , avec quel- 
ques pierres de l’un, beaucoup de fable de 
l’autre , de méchans architeéles bâtirent un 
monument gothique & bizarre: c’eft la phi- 
lofophie de l’école. Toujours refaite, étayée 
& recrépie de fiecle en fiecle , par des méta- 
phyfîciens Irlandois ou Efpagnols,elle fe fou- 
tint à-peu-près jufqu’à la découverte du 
Nouveau-Monde , qui devoir changer la face 
de l’ancien. 

La lumière naquit au fein des ténebres. Un 
moine Anglois cultiva la chymiej & prépa- 
rant l’invention de la poudre,, qui devoit 
foumettre l’Amérique à l’Europe, il ouvrit 
la porte aux vraies fciences par la phyfique 
expérimentale. Ainfi la philofophie fortit du 
cloître , & l’ignorance y refta. Quand Bocace 
çut mis au jour les débauches du clergé fé- 
cujicr ^ & régulier , Galilée ofa deviner la 
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.'figure de la terre. La fupcrftidon en fut éf- 
' frayée ; elle jeita fes crisj elle lanqa fes fou- 
t'dres ; mais la philofophie arracha le mafque 
i du monltre,& le voile dont étoit couverte 
la vérité. On fentoit bien la foiblefle & lé 

- inenfongé dés opinions populaires i fur quoi ' ^ 
i portoit la bafe de l’édifice focial , mais pour 

détrôner Terreur , il falloir connoître les loix 
de la nature , & la caufe de fes phénomènes. 

- C’eft ce que chercha la philofophie. 

- ■ Dès que Copernic fut mort, après avoir 

- conjeduré , par la raifon , que le foleil étoit 
-au centre du monde, Galilée naquit & con- 
firma , par Tinvention du téleicope , le vrai 

• fyftème d’aftronomie, ignoré ou mis en oubli 
depuis Pythagore qui Tavoit imaginé. Tandis 
que Galléndi remuoit les élémens de la phi- 
lofophie ancienne ou les atomes d’Epicure , 

■ Defeartes agitoit & combinoit les élémens 
d’une nouvelle philofophie , ou fes tourbil- 
lons ingénieux & fubdls. Prefqiie en même 
tems , Toricclli invencoit , à Florence , le 
thermomètre pour pefer Tairi Pafcal mefu- 
roit la hauteur de Tathmofphere fur les mon- 
tagnes d’Auvergne , & Bayle , en Angleterre , 
vérifioit & conttatoit les expériences de Tun 
& de Tautre. 

Defeartes avoit appris à douter , pour dé- 
tromper avant d’inîlruire. Son doute mé- 
thodique fut le plus grand inftrument de la 
Tcience y & le fervice le plus fignalé qu’on 
4>ût rendre à Tefprit humain , dans les téne»; 
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bres & les chaînes dont il étoit enveloppé. 
-Bayle , en appliquant cette méthode aux 
'opinions les plus coiifacrées par l’autorité 
,de la force & du tems, a fait fcntir depuis 
d’importance du doute. •; ' » i 

Le chancelier Bacon , philofophe & mal- 
• heureux à la cour, comme le moine Bacon 
l’avoit été dans le cloître ; comme lui pré- 
.curfeur plutôt que législateur de la nouvelle 
philofophie , avoit protefté contre les préju- 
gés des fens, des écoles j contre ces phantô- 
mes qu’il appelloit les' idoles de l’entende- 
ment. Il avoit prédit les vérités qu’il ne pou- 
voir révéler. D’après fes oracles , tandis que 
la philofophie expérimentale découvroit des 
faits , la philofophie rationelle cherclioit les 
caulcs. 

L’une Sc l’autre conduifoient à l’étude des 
mathématiques , qui dévoient diriger les 
efforts de l’efprit , & aflurer fes fuccès. Ce 
fut , en effet , la fcience de l’algèbre appli- 
quée a la géométrie , & l’application de la 
géométrie à la phyfique , qui fit foupçonnef 
à Newton le vrai fyftème du monde. En le- 
,vant les yeux au ciel , il vit dans la chute 
des corps fur la terre , il vit entre les mouve- 
mens des allres , des rapports , qui fuppo- 
foient un principe univerfel différent de 
l’impulfion , feule caufe vifible de tous les 
mouvemens. En étudiant l’optique après 
l’aflronomie , il conjeélura l’origine de la lu- 
mière i & les expériences où l’entraîna cette 
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conjedlure , la changèrent en fyftême. 

Qiiand Defcartes mourut , Newton & 

• Leibnitz étoient à peine nés , pour achever , 
corriger & perfedlionner fon ouvrage , c’eft- 
à-dire, l’étubliflement de la bonne phüofo- 
phie. Ces deux hommes feuls en hâtèrent 
prodigieufemenc les progrès. L’un poulTa la 
fcience de Dieu & de l’ame auffi loin que ta 
raifon peut la conduire î & l’inutilité de fes 
efforts défabufa pour jamais l’efprit humain 
de cette fauffe métaphyfique. L’autre étendit 
les principes de la phyfique & des mathéma- 
tiques beaucoup plus avant que le génie de 
plufieurs fiecles n’avoit pu les amener , & 
montra le chemin de la vérité. En même 
tems, Locke, précédé d’un homme à qui la 
nature aveit accordé une force de tète peii 
commune & qui étoit refté dans l’obfcurité 
par la hardieffe même de Tes principes qui 
auroit dû l’en tirer, je veux parler de Hob- 
bes, Locke pou,rfuivoit les préjugés fcienti- 
fiques dans tous les retranchemens de l’éco- 
le ; il faifoit évanouir tous les fpeétres de l’i-' 
magination , que Mallebranche lai doit renaî- 
tre en les abaidânt , parce qu’il n’alloic pas à 
la racine du mal. > 

Ne croyez pas que les philofophes feuls 
aient tout découvert & tout imaginé. C’eff le 
cours des évènemens qui a donné une certai- 
ne penteauxaélions & aux penfées de l’hom- 
me. Une complication de caufes phyfiques ou 
morales , un enchaînement^des progrès de la 
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politique avec les progrès des études & des 
rfciences, un mélange de circonlîances im- 
poiEbles à hâter comme à prévoir , a dû con- 
. courir à la révolution qui s’eft faite dans les 
- efprits.Che2 les nations comme dans l’indivi- 
' du, le corps & l’ame agiflent & réagilfent tour- 
à-tour l’un fur l’autre. Le peuple entraîne 
' les philofophes , & les philofophes mènent le 
peuple. Galilée avoit dit que la terre tour- 
nant autour du foleil , il devoit y avoir des 
antipodes j & Drake l’avoit prouvé par un 
voyage autour du monde. L’églife fe difoit 
univerfelle ; le pape fe difoit le maître de la 
terre j & plus des deux tiers de fes habitans 
ignoroient qu’il y eût une religion catholi- 
que, & fur-tout qu’il y eût un pape. Des 
Européens qui voyageoient par-tout & com- 
• merqoient par^tout , apprirent à l’Europe 
J qu’une partie de la terre vi voit dans les vi- 
fions de Mahomet , & une plus grande par- 
-tie encore dans les ténèbres de l’idolâtrie , ou 
dans fijjfcierice ^ Pincuriofité de l’athéifme. 
-j^inli la philofophie étendoit l’empire des 
connoilfances humaines , par la découverte 
.des erreurs de la fuperftition & des vérités 
de la nature. 

L’Italie , dont le génie impatient s’élançoit 
à travers les obftacles qui l’environnoient , 
fonda la première une académie de phyfique. 
La France & l’Angleterre, qui dévoient s’ag- 
grandir par leur rivalité même , éleverent à 
la fois deux monumens éternels à l’accroide* 
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ment de la philofophie i deux académies ou 
tous les favans de l’Europe vont puifer & 
verfer leurs lumières. C’elt de-ià que font 
émanés dans le monde une foule de myfte- 
res de la nature , d’expériences & de phéno*- 
mènes , de découvertes dans les arts & dans 
les fciences > les fecrets de l’éleélricité , les 
caufès de l’aurore boréale. C’eft de-là que 
font fortis les inftrumens & les moyens pour 
purifier l’air dans les vaidéaux ; pour rendre 
potable l’eau de la mer j pour déterminer la 
figure de la terre & fixer les longitudes j pour 
perfeélionner l’agriculture, & donner plus de 
grain avec moins de fcmence-& de peine. 

Ariltote avoit régné dix fiecles dans toutes 
les écoles de l’Europe i & les chrétiens , après 
avoir perdu les traces de la raifon , n’avoient . 
pu la trouver que fur fes pas. Long-tems 
même ils s’étoient égarés à la fuite de ce 
philo 'bphe* , parce qu’ils y marchoient à 
tâtons dans les ténèbres de la théologie. 
Mais enfin Defeartes avoit donné le fil , & 
Newton des ailes , pour fortir de ce laby- 
rinthe. Le doute avoit dilfipé les préjugés , 
& l’analyfe avoit trouvé la vérité. Après, 
les deux Bacons , Galilée, Defeartes, Hob- 
bes, Locke, Bayle , Leibnitz & Newton; - 
après les mémoires des académies de Flo- _ 
rcnce & de Leiplick , de Paris & de Londres • 
il reftoit un grand ouvrage à faire , pour la 
perpétuité des fciences & de la phiiofophie. 
11 a paru. 
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Ce livre , qui contient toutes les erreurs ‘ 
&les vérités qui font forties de l’efprit hu- ' 
main depuis la théologie jufqu’à l’infecflolo- 
gie î tous les ouvrages de la main de l’homme, 
depuis le vailTeau jufqu’à l’épingle : ce dépôt 
des lumières des nations , qui aiiroit été 
moins imparfait s’il n’éût été exécuté au 
milieu de toutes les fortes de perfécutions 
& d’obftacles ; ce dépôt caradérifera , dans 
les fiecles à venir, le fiecle de la philofophie. 

Après tant de bienfaits , elle devroit tenir 
lieu de la divinité fur la terre. C'eft elle qui 
lie, éclaire, aide & foulage les humains; Elle 
leur donne tout , fans en exiger aucun culte. 
Elle leur demande , non pas le facrifice de 
leurs pallions , mais un emploi jufte , utile 
& mpdéré de toutes leurs facultés. Fille de 
la nature , difpenlatrice de fes dons , inter- 
prète de fes droits , elle confacre fes lumières 
& fes travaux à l’ufage de l’homme. Elle le 
rend meilleur , pour qu’il foit plus heureux. 
Elle ne hait que la tyrannie & TimpoHure , 
parce qu’elles foulent le monde. Elle ne ' 
veut point régner , mais elle exige que- ceux 
qui régnent n’ainlent à jouir que de la félicité 
publique. Elle fuit le bruit & le nom des 
fedes , mais elle les toléré toutes. Les aveu- 
gles & les méchans la calomnienti les uns ont 
peur devoir, les autres d’être vus : ingrats,' 
qui fe foulei^ent contre une mere tendre,'- 
quand elle veut les guérir des erreurs & des' 
vices qui font les calamités du §enre-huniaini '< 
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; Cependant , la lumière gagne infenfible- 
ment un plus vafte horifon. Une efpece 
d’empire s’elt formé , celui de la littérature , 
qui commence & prépare la république Eu- 
ropéenne. Si jamais , en eifct , la philofo- 
phie peut s’infinuer dans l’ame des .fouve- 
rains ou de leurs miniftres , les fiÜèmes de 
politique s’aggrandiront , & feront fimplifiés. 
On aura plus d’égard à l’humanité dans tous 
les projets ; le bien public entrera dans les 
négociations , non comme un mot , mais 
comme une chofe utile , même aux rois. 

. Déjà l’imprimerie a faitdes progrès qu’on 
ne fauroit arrêter dans un Etat, fans reculer 
la nation pour vouloir avancer l’autorité du 
gouvernement. Les livres éclairent la mul- 
titude , humanifent les hommes puilfans , 
charment le loilîr des riches , inftruifent 
toutes les clafles de la fociété. Les fciences 
perfeélionnent les différentes branches de 
l’économie politique. Les erreurs même des 
efprits lyftématiques'fe diiiîpent-au grand 
jour de l’imprelîion , parce que le raifonne- 
ment & la difcuilion les mettent au creufet 
de la vérité. 

. Le commerce des lumières eft devenu né- 
celTaire à l’induftrie , & la littérature feule 
entretient cette communication. La leélure 
d’Un voyage autour du monde, a oceafionné, 
peut-être , les autres tentatives de ce genre ; 
car l’intérêt feul ne fait pas trouver les 
moyens d’entreprendre, ‘Aujourd’hui , rien 


Digitized by Google 


$€o Histoire' PHILOSOPHIQUE 

ne fe peut cultiver fans quelque étude , 'ou 
fans des comioilfances tranfmifes & répan- 
dues par la ledlure. Les princes eux-mèines 
n’ont recouvre leurs droits fur les ufurpa- 
tions du clergé, qu^à là faveur des lumières* 
qui ont détrompé le peuple des abus de tou- 
te pui (Tance fpirituelle. 

Mais la plus grande folie de l’efprit humain, 
feroit d’avoir employé toutes fes forces à • 
augmenter le pouvoir des monarques & à 
rompre piulîeurs chaînes pour forger deleurs 
débris celle du defpotifme. Le même cou- 
rage que la religion infpire pour fouhraire 
la confcience à la tyrannie exercée fur les 
opinions , l’homme de bien, le citoyen , l’ami 
du peuple , doit l’avoir pour garantir les • 
nations de la tyrannie des puiflances conju- 
rées contre la liberté du genre-humain. Mal- 
heur à l’état où il ne fe trouveroit pas un 
feul défenfeur du droit public î Bientôt ce 
royaume fe précipiteroit , avec fa fortune, 
fon commerce , fes princes & fes citoyens , 
dans une anarchie inévitable. Les loix , les 
loix pour fauver une nation de fa perte , & 
la liberté des écrits pour fauver les loix ! 
Mais quel elT le fondement & le rempart des 
loixî Les mœurs. 

XIV. Morale.* 

Depuis trop long-tems on cherche à dé- 
grader l’vhomme. Ses détra<fleurs en ont fait 
un moudre. Dans leur humeur , ils l’ont 
accablé d’outrages. 'La coupable fatisfadipn 
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fle ie rabaiffer a feulç conduit leurs noirs 
crayons. Qui es-tu donc , toi , qui ofes in- 
fulter ainfi ton femblable ? Quel fein te 
donna le jour ? Eft-ce au fond de ton cœur 
que tu puifas tant de blafphêmes ? Si ton or- 
gueil eût été moins aveugle ou ton caraélerc 
moins féroce , barbare ! tu n’aurois vu qu’un 
être toujours foible , fouvent féduit par l’er- 
reur , quelquefois égaré par rimagination , 
mais forti des mains de la nature avec des 
penchans honnêtes. 

L’homme naît avec un germe de vertu, 
quoiqu’il ne naifle pas vertueux. Il ne par- 
vient à cet état fublime qu’aprés s’ètre étudié 
lui-même , qu’après avoir connu fes devoirs, 
qu’après avoir contrarié l’habitude de les 
remplir. La fcience qui conduit à ce haut de- 
gré de perfedion s’appelle moralè. C’eft la 
règle des adions , & fi l’on peut s’exprimer 
ainfi , l’art de la vertu. On doit des encou- 
ragemens , on doit des éloges à tous les tra- 
vaux entrepris pour écarter les maux qui 
nous aflîègent , pour augmenter la mafle de 
nos jouilTances , pour embellir le fonge de 
notre vie , pour élever , pour perfedionner, 
pour illuftrer notre efpece. Bénis , & bénis 
foient à jamais ceux dont les veilles ou le 
génie ont procuré au genre-humain quel- 
■ qu’un de ces avantages. Mais la première 
couronne fera pour le fage dont les écrits 
touchans & lumineux auront eu un but plus 
noble , celui de nous rendre meilleurs. 

Tome X. Q. 
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L’efpoir d’une fi grande gloire a enfanté 
des prodùdidns fans nombre. Que de livres 
inutiles î Qiie de livres même pernicieux î 
Ils font la plupart l’ouvrage des prêtres & d.è 
leurs difciples , qui , ne voulant pas voir que 
la religion ne devoit confidérer les hommes 
que dans leurs rapports avec la divinité, il 
falloir chercher une autre bafe aux rapports 
que les hommes avoient entre eux. S’il y a 
une morale univerfelle , elle ne peut être 
l’effet d’une caufe particulière. Elle a été la 
même dans les tems paiTés, elle fera la même 
dans les fiecles à venir ; elle ne peut avoir 
donc pour bafe les opinions religieufes , qui, 
depuis l’origine du monde & d’un pôle à 
l’autre , ont toujours varié. Les Grecs ont 
eu des dieux méchans s les Romains ont eù 
des dieux méchans i l’adorateur ft upide du 
fétiche adore plutôt un diable qu’un dieu. 
Chaque peuple fe fit des dieux, & les fit com- 
me il lui plut 3 les uns bons, & les autres 
cruels; les uns débauchés, & les autres de 
mœurs aufiêres. Ondiroit que chaque peu- 
ple a voulu déifier Tes paffions & Tes opinions. 
Malgré cette diverfité de fyftèmes religieux 
& de cultes , toutes les nations ont fend qu’il 
falloït être jufte. Toutes les nations ont hou 
noté comme des vèrtus i la bonté , la commi- 
Tératîon,î’amitié , la fidélité , la fincérité , la 
reconhoiflance , l’amour delà patrie, la ten- 
drefle paternelle , le refpeél filial , tous 1er 
fentimens , enfin , qu’’on peut regarder com- 
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tne autant de liens propres à unir p!usécroi«> 
temeiit les hommes. L’origine de cette una/- 
iiimité de jugement fi conliante & fi géné- 
rale , ne devoir donc pas être cherchée au 
milieu d’opinions contradidloires & palTage- 
res. Si les minières de la religion ont paru 
penfer autrement , c’eft que par leur fyftè- 
■me , ils devenoient les maîtres de régler tou- 
tes les adions des hommes ; ils dilpolbienc 
^e toutes les’ fortunes , de toutes les volon- 
tés , ils s’alTuroient au nom du ciel, ie gou- 
"vernement arbitraire de la terre. Leur em- 
pire étoit fi abfolu , qu’ils étoient parvenus 
à établir une morale barbare , qui mettoit 
les feuls plaifirs qui fdflent fupporter la vie 
au rang des plus grands forfaits ; une moralê 
abjede qui impofoit l’obligation de Ce plaire 
dans l’humiliation & dans l’opprobre i une 
morale extravagante qui menaqoit des mê- 
mes fupplices , & les foibledès de l’amour 
& les adions les plus atroces ; une uoorale 
Luperltitieufe qui enjoignoit d’égorger fane 
pitié tout ce qui s’écartoit des opinions do- 
minantes 4 une morale puérile qui fendok 
les devoirs les plus elfentiels for des ^ntee 
également dégoutans & ridicules { une mo-' 
raleintétedee qui n*admettoit:de vertus que 
celles qui étoient utiles au Taeerdoce i, ni d: 
crimes, que ce qui leur étoit oontrmre. St 
' les prêtres eudènt feulement encouragé les 
hommes à robfervatipa 4« 4a morale natu- 
relle par l’el^ancc ou ^par U crainte xles ué- 
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compenfes & des peines futures , ils auroient 
bien mérité des fociétés: mais, en voulant 
foutenir par la violence des dogmes utiles 
qui ne s’étoient, introduits que par la voie 
douce de la perfuafion , ils ont dérangé le 
bandeau qui voiloit les profondeurs de leur 
ambition.’ Le mafque eft tombé. r 

Il y a plus de deux mille ans que Socrate» 
étendant un voile au-delTus de nos tètes , 
avoit prononcé que rien de ce qui fe paflbk 
au-delà du voile ne. nous importoit, & que 
les.aélioiis des hommes n’étoient pas bon- 
nes , parce qu’elles plaifoient aux dieux » 
mais qu’elles plaifoient aux dieux, parce 
qu’elles étoient bonnes : principe qui iîbloit 
•la morale de la religion. .■ 

■ En elFet , au tribunal de la philofophie & 
de la raifon , la morale eft une fcience , dont 
l’objet eft la confervation & le bonheur com- 
mun de l’efpece humaine. C’eft à ce double 
but que fes réglés doivent fé rapporter. Leur 
principe phyfiquê, conftânt & éternel, eft 
dans l’homme même, dans la fimilitude d’or- 
•ganifation qui entraîne celle des mêmes bç- 
(bins , des mêmes plaifirs , des mêmes pei- 
nes i de la même force j de la même foiblefle ; 
(burce de la’ néceflité de la fociété , ou d’une 

• lutte commune contre ks daugers communs 
i & naiflans du feiii de la nature même , qui 
; menace l’homme de cent côtés dilférens. 

• Voilà l’origine des liens particuliers & 
-des vertus domeftiques 3 voilà l’origine des 

l* . ' 
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liens généraux & des 'vertus publiques ; 
voilà la Iburce de la notion d’une utilité péri’ 
foniielle & générale ; voilà la fource de toùrf 
hs paéies individuels & dé toutes lés lèix. 

■ • 11 n’y a proprement qu’une' vertu"* c’eft la’ 
juftice; & qu’un devoir, c’éft de fe* rendre 
heureux.’ L’homme vertueux eft celùi-qüi 'a’ 
les notions les plus exadles de la juftice ''8c 
du bonheur , & qui y conforme le plus rit- 
goureufement fa conduite. Il y a deux tribu*-' 
naux, celui delà nature & celui dçs loix»* 
L’un connoît dès-délits de l’homme' contré’ 
fès femblables ; l’autre des délits de l’homme 
contre lui -même. La loi châtie les crimes;’ 
la nature châtie les vices. La loi montre le‘ 
gibet à l’affaffin ; la nature montre , ou l’hy-’ 
dropifie ou la phthifie à l’intempérant.' ^ 
' Beaucoup d’écrivains ont cherché les pre-' 
miers principes de la morale dans les fend-' 
mens d’amitié , de tendrefle, de compaflîon, > 
d’honneur, de bienfaifance, parce qu’ils les 
trouvoient gravés dans le cœur humain. 
Mais n’y trou voient-ils pas auffi la haine, la 
jaloufie , la vengeance, l’orgueil, l’amour de • 
la domination ? Pourquoi donc ont-ils plu- 
tôt fondé la morale fur les premiers fenti- 
mens que fur les derniers ? C’eft qu’ils ont ' 
compris que les uns tournoient au profit ' 
commun de la fociété , & que les autres lui 
feroieiit funeftes. Ces philofophes ont fenti 
la néceificé de la morale , ils ont entrevu ce' 
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^*elle devait être : mais ils n'en ont pas faUr 
Is premier principe, le principe fondamen« 
lal. £n eâet, les mêmes fentlmens qu'ils 
adoptent pour fondement de la morale, par-, 
f« qu'ils leur paroiflent utiles au bien géné- 
xsrt , abandonnés à eux-mèmes , pourroient 
^re très-nuitibles. Comment fe déterminer 
à punir le coupable , fi l'on n'écoutoit que 
la compafiion ? Comment fe défendre des 
partialités , fi l'on ne prenoit confeii que de 
l’amitié ? Comment ne pas favorifer la pa- 
zelie, fi l'on ne confultoit que la bieufai- 
iànce ? Toutes ces vertus ont un terme , au- 
delà duquel elles dégénèrent en vices j & ce 
terme eft marqué par les réglés invariables 
de la jufticc par elTence , ou , ce qui revient 
au même, par l’intérêt commun des hom- 
mes réunis en fociété, & par l’objet confiant 
de cette réuuion. 

I -Eft-ce pour lui-même qu’on érige en vertu 
Iç courage? Non,c’eft à caufe de l’utilité dont 
il eft pour la fociété. Lalpreuve en eft qu’on 
le punit comme vice dans l’homme qui s’en 
fert pour troub’er l’ordre public. Pourquoi 
la crapule eft-clle un vice ? parce que chaque 
citoyen eft tenu de concourir à l’utilité com- 
mune , & qu’il a befoin , pour remplir cette 
obligation du libre exercice de fes facultés. 
Pourquoi ccitaines allions font-elles plus 
blâmables dans un magirtrat ou un général 
que dans un puUicuüer ? c’eft qu’il en réfultç 
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plus grands inconvéniens pour la fociété. 

Les obligations de l’homme ifblé me font 
inconnues. Je n’en vois ni rorigiiiç ni Ip 
terme. Puifqu’il vit feur, il à droit de ne 
vivre que pour lui Teul. Nul, être n’cfl; eh 
droit d’exiger de lui des fecours quül n’inv 
plorc pas. C’eft tout le contraire pour celui 
qui vit dans l’état focial. 11 n’eft rien par luir 
jnème. C’eft ce qui l’entoure qui lefoutient. 
Ses pofleffions , fes jouiflances, fes forces, & 
Jufqu’à fon exiftence , il doit tout au corps 
politique auquel il appartient. , ^ 

Les maux de la fociété deviennent les 
inaux du citoyen. 11 court rifque d’ètre écra- 
fé, quelque partie de l’édiftee qui s’écroule, 
ÿiujuftice qu’il commet , le menace d’une 
injuftice femblable. S’il fe livre au crime, 
d’autres pourront devenir criminels à foti 
préjudice. 11 doit donc tendre cohftamment 
au bien général , puifque c’eft de cette prof- 
périté que dépend la (laiine. 

Qu’un feul s’occupe de fes intérêts, fans 
s’embarrafler de l’intérêt public j qu’il s’e- 
xempte du devoir commun fous prétexte 
que les adions d’un particulier ne peuvent; 
pas avoir une influence marquée fur l’ordre 
général , d’autres auront des volontés aulfi 
perfonnelles. Alors tous les membres de la 
république feront à leur tour bourreaux 8c 
vidimes. Chaqun nuira & recevra des dom- 
mages } chacun dépouillera & fera dépouillé ^ 
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chacun frappera 8c fera frappé. Ce fera ah 
Etat de guerre de tous contre tous. L’Etat 
fera perdu, & les citoyens feront perdus 
avec l’Etat. 

Les premiers hommes qui fe réunirent ne 
failirent pas d’abord fans doute l’enfembre 
de ces vérités. Pénétrés du fentiraent de leur 
force , c’eft d’elle vraifemblablement qu’ifs 
voulurent tout obtenir. Des calamités répér 
tées les avertirent avec le tems de la nécefîr- 
té des conventions. Les obligations récipro- 
ques s’accrurent à mefure que le befoin s’en 
fit fentir. A in fi ce fut avec la fociété que 
' commensale devoir. 

Le devoir peut donc être défini , l’obU- 
gation rigoureufe de faire ce qui convient à 
la fociété. II renferme la pratique de toutes 
les vertus, puifqu’il n’en eft aucune qui ne 
foit utile au corps politique j il exclut tous 
les vices, puifqu’il ii’eu eft aucun qui ne lui 
foit nuifible. 

Ce feroit raifonner pitoyablement que de 
fe croire en droit de méprifer avec quelques’ 
cœurs pervers , toutes les vertus , fous pré- 
texte qu’elles ne font que des inftitutions de 
convenance. Malheureux $ tu vivrois dans 
cette fociété qui ne peut fubfifter fans elles; 
tu jouirois des avantages'qui en font le fruit, 
&,tii te croirois difpenfé de les pratiquer, 
mèmc'de les cftimer. Eh ! quel pourroitètre 
leur objet, fi elles étoient fans relation avec 
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les hommes ? Eût«on accordé cô beau notn' 
à des adles purement ftériles ? C’eft leur né- 
•ceflîté qui en fait l’eflence & le mérite. 

Le maintien de l’ordre , encore une fois , 
conftitue donc toute ia morale. Ses principes 
font conftans & uniformes : mais leur applî- 
tation varie quelquefois à raifon du climat 
& de la fituation locale ou politique des peu- 
ples. En général la polygamie eft plus natu<- 
relle aux pays chauds qu’aux pays froids; 
Cependant les circonttances du tems déro- 
geant à la loi du climat, peuvent ordonner 
la monogamie dans une isie d’Afrique, & 
permettre la polygamie au Kamtfchatka , ü 
î’une eft un moyen d’arrêter l’excès de- la 
population à Madagafcar , &. l’autre d’eti 
hâter les progrès fur les côtes de la mer gla- 
tiale. Mais rien ne peut autorifer l’adultéré 
& la Fornication dans ces deux zones, quand 
les conventions ontétabfiles loix du maria*, 
■ge ou de la propriété dans l’ufage des fehi* 
mes. riï 

' • Il en eft de même pour les terres & pour 
les biens. Ce qui eft larcin dans'uii état.od 
la propriété fe trouve juftement répartie 
• deWent ufufrüit dans" un état où les biens 
font en commun. Ainfi le vol & l’aduiteré 
fT-étoient pas permis à Sparte'; mais lé di^oit 
public y permettoit ceqii’oii regarde aillejiré 
oomme^vol &.'’cbmme adultéré! Ce n’étpik 
.pa9 la’‘fenime &'1« bierf'd’âutrii^<j|u’bn |tfèJ ^ 

Q.V 
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U- oit alors: mais la femme & le bien de 
tous , quand les loix accordoient pour ré- 
compenfe à l’adreiTe ce qu’elle pouvoir fe 
procurer. 

Par-tout on connoit le jufte & l’injufte r 
niais on n’a pas attaché univerfellement ce» 
idées aux mêmes allions. Dans les pays 
cjbauds où le climat ne demande point de 
\?ètemens, les nudités n’olFenfent point la 
pudeur: mais l’abus , quel qu’il fbit,du 
commerce des fexes , les attentats précoces 
iur la virginité font des crimes qui doivent 
lévolter. Dans Tlnde où tout fait une vert» 
^ l’acTc même de la génération , c’eft une 
ffinauté d’égorger la vache qui nourrit Vhom- 
de l’on lait , de détruire les animaux dont 
la vie n’dl point nuifible ni la mort utile à 
^’efpece humaine. L^lroquqis ou le Huroqi 
^tti tuent leur pere d’un coup de malfue > 
phKôt que de l’expofer à mourir de faim , 
lyu fur le bûcher de l’ennemi , croient faire 
VD a^ de pkié Bliale , en obéiffant aux derr 
f ieres volontés de ce pere qui leur demande 

mort comme grâce. Les moyens 
plus oppofés ca apparence tendent tous éga^i 
Jument au maiTc but » au mamtien^ à Iq 

|*ofpérké du Gprpe^ polm^ t 

J Voilà çetjte morale tmiverfal^ qui teoanf 
b la nature ^ tient à la, natprf 

des fpçi étés î cette^moraie qtri peut, bien vay 
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ib«i eflence : cette morale enfin à laqueife 
toutes les loix doivent fe rapporter, fe fubor- 
donner. D’après cette réglé commune de 
toutes nos allions publiques & privées , 
voyons s’il y a jamais eu , s’il peut y avoir 
de bonnes mœurs en Europe. 

Nous vivons fous trois codes, le code 
naturel , le code civil , le code religieux. Il 
cil évident que tant que ces trois fortes de 
législations feront contradiéloires entr’elles, 
il eft impoflible qu’on foit vertueux. Il fau- 
dra tantôt fouler aux pieds la nature j pour 
obéir aux inftitutions foetales , & les inlH- 
tutions fociales , pour fe conformer au^c 
préceptes de la religion. Qu’en arrivera-t-il ? 

, C’ed qu’alternativement infraéleurs de c>s 
différentes autorités, nous n’en refpeéleroiis 
aucune -y & que noi» ne ' ferons ni hommesi, 
ni citoyens , ni pieux. 

- Les bonnes mœurs exigeroieiK donc wrte 
réforme préliminaire qui réduisit lés codes à 
l’identité. La religion ne devroit nous dé- 
fendre ou nous preferire que ce qui notfe 
feroit preferit oü défendu pat la loi' civ'ile^ 
fe les loix civiles & rcligieufes lè lUodeleiî 
for la loi naturelle qui' a été, qw eft','& qiii 
fera toujours la plus forte. D’où Pon voit 
le vrai législateur eft encore* à naitrëL 
^uece ne foe ni Moïfe, r>i Solon, ni Numai, 
ni Mahomet j ni même Confucius 5 que cb 
pas feulement- dai»' Atheoes , mais padr 
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toute la terre qu’on a prefcrit aux hommes , 
.non la meilleure législation qu’on pouvoit 
leur donner, mais la meilleure qu’ils pou- 
voient recevoir i & qu’à ne coniidérer que 
.la morale , ils feroient peut-être moins éloi- 
gnés du bien ,• s’ils étoient reftés fous l’était 
iimple & innocent de certains fauvages : car 
.rien n’eft fi difficile que de déraciner des 
.préjugés invétérés & fandifiés. Pour celui 
qui projette un grand édifice, il vaut mieux 
une aire unie, qu'une ^ire couverte de mau*- 
•;-vai« matériaux entafles fans méthode & ù,m 
plan,, & malheuretirement liés par les cimens 
les plus durables, ceux du tems , de l’ufage 
& ^ l’autorité fouveraine & des prètrea 
Alors le làge ne travaillé qu’avec timidité , 
court plus de rifque , & perd plus de tems à 
démolir qu’à conftruire. 

Depuis l’invafion des barbares dans cette 
partie du monde, prefque tous lesgouver- 
neiucnsn’oîvt eu pour bafe que l’intérêt «fu» 
feu! homme ou d un feuj corps, .au préjudice 
^ feifociétc générale. Fondés fur laconquè. 
.te r ouvrage de la force , ils n’ont varié que 
dans 1»; maniéré d’affervir les peuples. D’a^. 
bord, la guerre,*» fit des vidimes, vouées 
pu glaiye de leurs •nnemis ou de leurs maiFi 
très. Que de fiedes s’écoulèrent dans le fang 
& le carnage des nations, c’eft-à-dire dans la 
difiributimi des empires, avant que les cotw 
dkioiis de la piûx eufient diviuifé cet état de 

i. ’ ' 

/ 
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'guerre inteftiiie, qu’on appel ia fociété 00 
gouvernement! 

Qiiand le gouvernement féodal eut à ja- 
mais exclu ceux qui labouroient la terre du 
droit de la poflederj quand, par une collu- 
fîon facrilege entre l’autel & le trône, on eut 
aflbcié Dieu à l’épée, que faifoit la morale 
■de l’évangile , qu’enhardir la tyrannie par 
l’obéiflancc palîive; que cimenter l’efclavage 
par le mépris des fcicnces ; qu’ajoutS? enhn 
à ia crainte des grands, la crainte des dé- 
mons '< Et qu’étoient les mœurs avec de telles 
loix ? Ce qu’elles font de nos jours en Poi. 
logne , où le peuple , fans terres & fans ar- 
mes , fe lailfe hacher par les Rulfes , enrôler 
par les Pruliiens i & n’ayant ni vigueur , rà 
îentiment , croit qu’il fuffit d’ètre chrétien 
& reUe neutre entre fes voifins & fes Palal- 
tins. , • ’ ‘ 

A un fcmblable état d’anarchie , où les 
mœurs ne prirent ni caraéiere, ni fiabilité, 
fuccéda l’épidémie des guerres faintes où 
les nations fe pervertirent & fe dégradèrent, 
en fe communiquant- la contagion des vices 
avec celle du fanatifme. On changea de 
mœurs , pour avoir changé de climat. Touu 
tes 'les pallions s’allumiereiit '& s’exaltèrent 
entre les tombeaux de Jefut &’de Mahomet. 
lOn rapporta de la PalefÜne un germe de 
luxe & de fade i un -goût ardent pour les 
épiceries de i’Üficat , un clprit lomancfqufe 
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qui poli<;a la nobleffe , fans rendre le peuple 
plus heureux, ni dés lors plus vertueux : 

.car s’il n’y a point de bonheur fans vertu, 
'jamais auflila vertu ne fe foutiendra feiu 
un fonds de bonheur. 

Environ deux fiecles après la dépopula- 
tion de l’Europe en Afie , arriva fa tranfmi- 
gration en Amérique.Cette révolution fubC. 
titua le cahos au néant, & mêla parmi nous 
les vices & les produélions de tous les cli- 
mats. La morale ne fe perfeéWonna pas da- 
vantage , parce qu’on égorgea par avarice , 
au lieu de mafîacrer par religion. Les nations 
qui avoient le plus acquis dans le Nouveau- 
Monde , femblerent recueillir en même teras 
,U)iite la ftupidité , la férocité , l’ignorance 
^de l’ancien. Elles devinrent l’égout des vices 
des maladies , pauvres & fales dans l’or^, 
débauchées avec des temples & des prêtres, 
fcinéantes fuperfUtièufes aVec toutes les 
fources du commerce .& les facilités de s’4- 
.clairer. Mais auifr l’amour, des richeHescoi^ 
iqmpic toutes les autres nations. ; 

T Qiie ce foient la guerre ou le commerce 
qui introduilent de grandes richc0es dao^ 
un état, elles font l’objet de l’ambition pq- , 
Iblique. Cc; font d’abord les hommes les plqp 
puiffans qui s’en emparent. Alors, coiimw 
les richeifes fe trouvent dans les mains qui ; 
Uennent le tinion.des affaires , files fe coiv | 
&ndeiu daos l’efp.rit dn peuple vaa Us bui^ 
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Iteurs; & le citoyen vertueux qui n’afptrojt 
aux emplois que pour Tamour de la gloire , 
afpire , fans le favoir , à l’honneur pour le 
lucre. On ne conquiert pas , on n’acquierC 
pas des terres & des tréfors , fans vouloir 
en jouir i & l’on ne jouit des richelfes que 
par la volupté ou l’oftentation du luxe. Par 
ce double ufage, elles corrompent & le 
toyen qui les podede , & le peuple qu’elles 
fai'cinent. Dès qu’on ne travaille que par 
l’attrait du gain , & non par l’amour du de^ 
voir, on préféré les conditions les plus Iup. 
cratives aux plus honorables. C’elt alors 
qu’on voit l’honneur de profeifion fe dé- 
tourner , s’obfcurcir & fe perdre dans les 
routes de l’opulence. 

A l’avantage de la-fauffe confidération oà 
parviennent les richelfes , fe joignent les 
commodités naturelles de l’opulence , noii- 
velle füurce de corruption. L’homme eiji 
place veut attirer chez lui. Ce n’eft pas alTez 
des honneurs qu’il reçoit en public } il lui 
faut des admirateurs, eu de fon efprit , où 
de fon luxe , ou de fa table. Si les richelfes 
corrompent en conduifant aux honneurs,^ 
combien plus encore en répandant le goût 
des plailirs ? La mifere vend la cÜal^eté j 1^ 
Çarelfe vend la liberté } le prince vend 
ipagillratuie , & les magillrats vendent l^ 
jufticei la cour vend les places, & les honi^ 
nies en place, vendent le peuple au prince ^ 
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qui le revend à fes voiGns par des traités dè 
guerre ou de fubGde , de paix ou d’échange. 

Mais dans ce trafic fordide qu’introduit l’a- 
mour des richefl'es, l’altération la plus fenfi- 
ble eft celle qui fc fait dans les mœurs des 
femmes, 

11 n’y a point de vice qui naiffe d’autant 
de vices & qui en produife un plus grand 
nombre que l’incontinence d’un fexe dont 
la pudeur & la modeftie font le véritable apa- 
'^nage & la plus belle parure. Je n’entends 
point par incontinence la promifcuité des 
femmes j le fage Caton la confeille dans là 
•république: ni leur pluralité i le préfent 
des contrées ardentes & voluptueufes de 
l’Orient : ni la liberté i foit indéfinie , foit 
limitée , que l’ufage lui accorde en certains 
pays de le prêter au defir de plufieurs hom- I 
•mes. C’eft chez quelques peuples un des 
devoirs de l’hofpitalité i chez d’autres un 
moyen de perfedionner l’efpece humaine i 
•pilleurs une offrande faite aux^ dieux, uii 
Bde de piété confacrée par la religion. J’ap- 
•pelle incontinence tout commerce entré les 
' deux fexes interdit par les loix de l’Etat. ' 

Pourquoi ce délit , fi'pardonnable en luii 
’mèraej cette adion fi indifférente par fa nai 
ture,'fi peu 'libre par fon attrait', a-t-elle 
une influence fi pernicieufe lor la moralité 
"des femmes ‘C’eft , je crois, la fuite de 
l'importance ‘ que^ nous y -avons' attachée* 
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Quel fera le frein d’une femme déshonorée 
à fes yeux & ^ux yeux de fes concitoyens ? 
Quel appui les autres vertus trouveront- 
files au fond de fou ams , lorfquê rien ne 
peut plus aggraver fa honte ? Le mépris dé 
l’opinion publique , un des plus grands ef- 
forts de la fagefle , fe fépare rarement dans 
un être foible & timide du mépris de foi-mê- 
me. On n’a point cet hcroïfme avec la 
confcience du vice. Celle qui ne fe refpecfle 
plus celTe bientôt d’être fenfiblé au blâme & 
à la louange i &fans l’effroi de ces dcuxref- 
pedables fantômes , j’ignore quelle fera la 
fegle de fa conduite. 11 n’y a plus que la 
fureur du plailîr qui puilfe la dédommager' 
du facrifjce qu’elle a fait. Elle le fent i elle' 
fc le dit J & affranchie de la contrainte de 
la confidération publique, elle s’y livré fans 
réferve.' ' ‘ ‘'-î 

' La femme fe 'détermine beaucoup plus' 
difficilement que l’homme : mais lorfqu’elle’ 
a pris fon parti , elle eft bien plus détermi- 
née. Elle ne rougit plus , lorfqu’unefois elle 
a ceffé de rougir. Que ne fbulera-t-èlle pas 
aux pieds lorfqu’elle aura triomphé de fa 
vertu i' Que penfera-t-elle de cette dignité, 
dé cette décence , de cette délicateffe de fen- ^ 
timens,' qui, dans fes jours de candeur, 
diéloic fes propos , compofoit fon maintien,' 
ôrdonnoit de fa parure ? Ce ne feront plus , 
que de i'cafaatillage , de ‘la puûllaiiimité 
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]e petit- manege d’une fauâe innocente > q\)t 
• des parens à contenter & un époux à fé- 
duire : mais d’autres tems , d’autres mœurs. 

. Quelle que Toit fa perveriicé, ce n’eft ' 
peint aux grands attentats qu’elle fe potr 
tera. Safoibleife neiuilailTe pas le courage 
de l’atrocité : mais l’habituelle hypocriHe de 
fonrôle, il elle n’a pas tout à-fait levé le 
mafque , jettera une teinte de fàudeté fur , 
fon caraélere. Ce que l’homme ofe par la 
force, elle le tentera & l’obtiendra par la 
jufe. La femme corrompue propage la cor- 
jfuption. Die la propage par le mauvais 
exemple par des confeils intldieux } quel- 
quefois par le ridicule. Elle a débuté par la 
coquetterie qui s’adredbit à tous les hora- 
Does i elle a continué par la galanterie il vo- 
lage dans Tes goûts , qu’il eil plus facile de 
trouver une flemme qui n’ait point eu de | 

uailions , que d’en trouver une qui n’ait ! 

été paiîionnée qu’une fois i & elle finit par 
compter autant d’amans que de connoiflan- 
ces , qu’elle rappelle , qu’elle éloigne, qu’elle 
rappelle encore, félon le befoin qu’elle en a, 

& la nature des intrigues de toute efpece 
dans lefquelles elle fe précipite. C’eft-là ce 
qu’elle entend par avoir fu jouir de fes bel- 
les années & profiter de fes charmes. C’eft 
line d’entr’clles, quis’étoit rendue profonde 
4âus cet art , qui difoit en mourant, qu’elle i 
jqe regrettoit^que le^ peines qu’elle^ j 
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données pour tromper les hommes , & que 
les plus honnêtes, étoient les meilleures 
jupes. 

Sous l’empire de ees mœurs , l’ampiré 
conjugal e(l dédaigné s & ce dédain aifoiblit 
te fentiment de la tendrefle maternelle , s’il 
ne réteint pas. Les devoirs les plus facrés Si, 
les plus doux deviennent importuns} St 
Iprfqu’on les a négligés ou rompus > la na- 
ture ne les renoue plus. La femme ^ qui fe 
laiflc approcher d’un autre que de fon mari , 
n’aime plus fa famille , Sc n’en cft plus ref. 
pcélée. Les nœuds du fang fe relâchent. L«» 
naiffances font incertaines} & le fils ne re- 
connoit plus fon pere, ni le perc fon fils. 

Oui a je le foutiens , les liaifons de là. 
galanterie confomment la dépravation des^ 
mœurs & la caraélcrifeiu plus fortement 
que la proftitution publique. La religion eft 
perdue , lorfque le prêtre mene une vie 
fcandaleufe; pareillement la vertu n’a plus 
d’afyle , lorfque le fandluaire du mariage eft 
' profané. La pudeur eft fous la fauve-garde 
du fexc timide. Qui eft-ce qui rougira, où la . 
femme ne rougit plus ? Ce n’eft pas la prof- , 
titution qui multiplie les adultérés } c’eft la. 
galanterie qui étend la proftitution. Les mo- 
raüftes anciens, qui plaignoient les malheu-. 
reufes vitftimes du libertinage, prononqoient , 
fans ménagement contre les époufes infi- 
clelies» & ce n’étoic pas fans raifon. Si l’on. 
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parvient à rejetter toute la honte du vice filé 
h cia (Te des femmes communes les autres 
jic tarderont pas às’honofer d’un commerce 
reftreint , ' bien qu’il foit d’autant plus cri- 
minel qu’il eft plus volontaire & plus illiciter.' 
On ne diftinguera plus la femme honnête 
Sc vertueufe de la femme tendre -, l'on éta- 
blira uile diftindion frivole entre la femme 
galante &1a courtifanne j entre le vice gra- 
tuit , & le vice réduit par la mifere à exiger* 
un falaire -, & ces fubtilités décéleroiit une^ 
dépravation fyftèmatique. O tems heureux 
& grofliers de nos peres , où il n’ÿ avoit que 
des femmes honnêtes ou malhonnêtes j où^ 
toutes celles qui n’étoient pas honnêtes 
étoient malhonnêtes , & où le vice confiant 
ne s’exeufoit pas par fa durée ! 

* Mais enfin quelle efi la fource de ces 
paffions délicates , formées par l’efprit , le 
fentiment , la fympathie d^s caraderes ? La 
maniéré dont elles fe terminent toujours , 
marque bien que ces belles expreflîons ne 
font employées que pour abréger le combat- 
& juftifier la défaite. Egalement à l’ûfage 
des femmes réfervées & des femmes dilTo- 
lües , elles font devenues prefque ridicules. 

Quel eft le réfultat de cette galai&erie na- . 
tionale ? Un libertinage précoce , qui ruine' 
la fanté des jeunes gens avant la maturité ' 
de l’àge , & fane la beauté des femmes à la - 
âeuc de leurs années à une raco d'hoonnes 
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fans înftrudion , fans force & fans courage# 
incapables de fervir la patrie i des magifr 
trats , fans dignité & fans principes ; la pré-* 
férence de fefprit au bon feus, de fagré- 
ment au devoir , de la politeife au fentiment 
de l’humanité , de l’art de plaire aux talens , 
à la vertu i des hommes perfonnels , fubfti- 
tués à des hommes officieux j des offres fans 
réalité; des connoiffances fans nombre & 
point d’amis ; des maîtrelfes & point d’épou- 
fes ; des amans & plus d’époux ; des fépara». 
tions ; des divorces ; des enfans fans éduca- 
tion ; des fortunes dérangées ; des meres ja- 
loufes & des femmes vaporeufes; les mala- 
dies des nerfs ; des vieilleffes chagrines & des 
morts prématurées. 

Les femmes galantes échappent difficile- 
. ment au péril du tems critique. Le^épit 
d’un abandon qui les menace achevé de 
vicier le fang & les humeurs , dans un mo- 
ment où le calme qui naît de la confcicnce 
d’une vie honnête feroitfalutaire. II. eft af- 
freux de chercher inutilement en foi Içs 
. confolations de la vertu , lorfque les maux 
de la nature viennent nous affaillir. 

Ne parle? dope plus de morale chez les 
nations modernes ; & fi vous voulez trouver 
la’caufe de cette dégradation, cherchez -la 
' dans fon vrai principe. 

L’or ne devient point l’idole d’un peuple, 
, Si la vertu ne tombe point dans i’aviliffe- 
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ment , fi la maiivaife conftitution du gou- 
vernement ne provoque cette corruption. 
Malheureufement, il la provoquera tou- 
jours , s’il eft organifé de maniéré que l’in- 
térêt momentané d’un feul ou d’un petit 
nombre , puifle impunément prévaloir fur 
l’intérêt commun & invariable de tous j il la 
provoquera toujours , fi les dépofitaires de 
l’autorité peuvent en faire un ufage arbi- 
traire, fe placer au delfiis de toutes les réglés 
de la juftice , faire fervir leur puiffance à la 
fpoliation , & la fpoliation à prolonger les 
abus de leur puiflance. Les bonnes loix fe 
maintiennent par les bonnes mœurs ; mais 
les bonnes mœurs s’établiffent par les bon- 
nes loix. Les hommes font ce que le gouver- 
nement les fait. Pour les modifier, il ett tou- 
jours armé d’une force irréfiftible , celle de 
l’opinion publique ; & le gouvernement de- 
viendra toujours corrupteur , quand, par fa 
nature, il fera cor rompu. Voilà le mot. Lçs 
nations de l’Europe auront de bonnes 
‘mœurs, lorfqu’clles auront de bons gou- 
vernemens. Finiifons. Mais auparavant jet- 
tons un coup-d’œil rapide furie bien & fur 
le mal qu’a produit la découverte des deux 
* Indes. 

XV. Réflexions fur le bien & le mal la découve^ 
du Nouveau-Monde a fait à l’Èurope. 

Ce grau.d événement a perfeéUoiiné la 
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êonftrudion des vaifleaux , la navigation , 
la géographie , l’aftronomie , la médecine, 
Fhiftoire naturelle , quelques autres connoiC. 
fances i & ces avantages n’ont été accom- 
pagnés d’aucun inconvénient connu. ' 

11 a procuré à quelques empires de vaftes 
domaines , qui ont donné aux états fonda- 
teurs , de l’éclat, de la pUiflance & des ri.1 
chelTes. Mais que n’en a-t-il pas coûté pour 
mettre en valeur , pour gouverner ou pour 
défendre ces poflTeflîons lointaines Lorfque* 
ces colonies feront arrivées au degré de cuU 
turc , de lumière & de population qui leur 
convient, ne fe détacheront-elles pas d’une 
patrie qui avoit fondé fa fplendeur fur leur 
profpérité ? Quelle fera l’époque de cette ré- 
volution ? On l’ignore : mais il faut qu’elle 
fe faffe. 

L’Europe doit au Nouveau-Monde quel- 
ques commodités, quelques voluptés. Mais 
avant d’avoir obtenu ces jouiflances , étions^ 
nous moins fàins, moins robuftes , moins 
intelîigens , moins heureux ? Ces frivoles - 
avantages , fi cruellement obtenus, fi inéga- 
lement partagés , fi opiniâtrement difputés , 
valent-ils une goutte du fang qu’on a verfé 
& qu’on verfera ? Sont-ils à comparer à la 
vie d’un feul homme? Combien n’en a-t-on 
pas facrifié , n’en facrifie-t-on pas , n’en fa- 
crifiera't-on pas dans la fuite, pour fournir 

à des befoins chimériques , dont ni l’autori- 

« 
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té , ni la raifon, ne nous délivreront jamais ? 

Les voyages fur toutes les mers ont affoi- 
bli la morgue nationale j iiifpiré la toléran- 
ce civile & religieufe i ramené le lien de la 
confraternité originelle > infpiré les vrais 
principes d’une morale univerfelle fondée 
lur l’identité des befoiiTs, des peines , des 
plaifirs, de tous les rapports communs aux 
hommes fous toutes les latitudes ; amené la 
pratique de la bienfaifance avec tout indi- 
vidu qui la réclame, quelles que foient fes 
mœurs , fa contrée , fes loix & fa religion. 
Mais en même-tems les efprits ont été 
tournés vers les fpéculations lucratives. Le 
fentiment de la gloire s’eft affoibli. On 3 
préféré la richelfc à la célébrité i & tout ce 
qui tendoit à l’élévation a penché vifible- 
meutvers fa décadence. 

Le Nouveau -Monde a multiplié parmi 
nous les métaux. Un defir vif de les obtenir 
a occaHonné un grand mouvement fur le 
globe ornais le mouvement n’eft pas le bon- 
heur. De qui l’or & l’argent ont-ils amélio- 
ré le fort ? Les nations qui les arrachent des 
entrailles de la terre , ne croupiflent-elles 
pas dans l’ignorance , la fupcrftition , la pa- 
reffe , l’orgueil : ces vices les plus difficiles à 
déraciner , lorfqu’ils ont jetté de profondes 
racines ? N’ont-elles pas perdu leur agricul- 
ture & leurs atteliers ? Leur exiftence n’eft- 
elle pas précaire ? Si le peuple indufirieux 
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& propriétaire d’un Toi fertile, «’avrfoit un 
jour de dire à l’autre peuple : Il y a trop 
long-tems que je fais un mauvais trafic avec 
vous,, & je ne veux plus donner la ,chofe 
pour le ligne : cette loi fomptuaire ne feroit- 
die pas une fentence de mort contre la ré- 
gion qui n’a que des richeflès de conven- 
tion ; à moins que , dans fon défefpoir, 
celle-ci ne fermât fes mines pour ou vrir fies 
filions? 

Les aiitres puilTances* de l’Europe pour- 
roient biert n’avoir pas retiré plus d’avan- 
tage destriers fie rAmérique. Si la répari 
tition en a été égale ou proportionnée entre’ 
e^les , auc 4 ine^n'a dnnmne d’ailàrice , aucune 
li a augmente fie force. Les rapports qui' 
exiftoient dans les tems anciens , exiftent 
encore. Suppofons que quelque nation foit 
parvenues acquérir une plus grande quan, 
tite de ces métaux que les hâtions rivales 
ou dléles enfduira', pu ellé'Iés jettera danï 
h cîrculatioh. Dans le premier cas i ce n’eft 
que la -propr iété ftériled’unè mafle d’or fu- 
perflue: Lê fécond ne lui donnera qii’une 
lupetiorîté momentanéev parce qu’avec le 
^ témS bientôt’, ;tputés les diofes vénaleé 
i tin prix pfoportio’imé à l ’â'bonfianbe 

5 fies ngrtès qui les repréfentent. ' - " • 

|. --'Voilà donc les maux attach’cs même aux 

avantages que nous devons à ' la découverte 
J Tome X, . Jt ' 
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dps deux; Indes., Mais de combien de. cala* 
ipités qui font fans compeiifation, la con- 
quête de ces régions n’a - 1 - elle pas été 
fpivie ? ' . - 

En les dépiuplant pour qne longue fuite 
cfe fîecles., les, dévaftateurs ifont-il$ rien 
perdu eux-mêmes ? Si tout le fang qui a. 

' .coulé dans ces contrées fe .fût roi>du dans 
un réfervoic, commun. Ci les.cadavres eul- 
Tent été entaffe's dans la même plaine i le., 
fangi les, cadavres des .Européens n’y au- 
roient-ils, pas occupé un grand efpace 
Le vuide que .ces éraigrans avoient laii^é^^ . 
a-t:il p.u‘être. promptement rempli fur leuc^ 
terre natale ,, infeélée d’un poifon . lioii- 
teux & cruel du Nouveau - Monde, qui 
attaque. ju^u’aux germes de la.reproduc- 

• 0!' ' li-; " . * 

' ’ Depuis. les, audacieufes. teiitatives d,e Co-v 
lomb* & de Gama ; il . slett-qt^bii dans nos 
contrées un Çanacifràé' j^qu’alors ’incon^ 
nu ç’eft. celui, des. ^découyertes. 'iPn, aç 
parcouru l’on, continue à, parcourir toua 
les. cWats vers, l’un & ^y ers, l’autre pôle 
pour y trouver., quelques r coutinens, à? en-^ 
vahir., Jquelquesdsles . à „ f ayager , quelque^ 
peuple? àjdépouiller., à.fabjuguec ,5, à jïialfa-^ 
cref^ Celiii qudéteindroil;. pette furpur^ na 
mériteroitTil pjas d’être compté parmivles 
bienfaiteurs, du genrejEumai^ 


Digiized by Googld 


DES DEUX Indes. 387 

La vie fédentaire cfl: la feule favorable 
à la population ; celui qui voyage ne lailfe 
point de poftérité. La milice de terre avoir 
créé une multitude de célibataires. La milice 
de mer l’a prefque doublée: avec cette diii'c- 
rencc que les derniers ibnt exterminés par 
'les maladies des vaiHeaux , par les naufra- 
ges , par la fatigue , par les mauvaifes noura 
ritures , & par les cbangcnicns de climat. 
Un foldat peut rentrer dans quelques-unes 
des profeilions utiles à la fociété. Un ma- 
telot e(l matelot pour toujours. Hors de 
/ fervice , il n’en revient à fon pays que le 
befoin d’un hôpital de plus. 

Les expéditions de lor.g cours ont enfur- 
té une nouvelle efpece de fauvages no- 
mades. Je veux parler de ces hommes qui 
parcourent tant de contrées qu'ils finifl'ent 
par n’appartenir à aucune; qui prennent 
des femmes où ils en trouvent, & ne les 
prennent que pour un befoin animal :,de 
ces amphibies qui vivent à la furface des 
eaux; qui ne defeeudent à terre que pour 
im moment; pour qui toute plage habL 
table eft égale ; qui n’ont vraiment ni pè- 
res , ni nieres, ni enfans, ni freres., ni 
pareils , ni amis , ni concitoyens ; en qui 
les liens les plus doux & les plus.facrés 
font éteints ; qui quittent leur pays fans 
regret; qui n’y rentrent qu’avec l’impa- 

' Rij 
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tierce d’en fortiri & à qui l’habitude * 
d’im éléuïent terrible donne un caraétere 
féroce. Le^ probité n’eft pas à l’épreuve du 
paiTa^e de la Hgnej & ils acquièrent des 
richeires en échange de leur vertu & de - I 
leur fanté. ' 

Cette foif infatiable de l’cn-a donné naif- i 

fanee au plus infâme, au plus atroce de | 
tous les commerces , celui des efclaves. 

Ou parle des crimes contre nature , & 
roH ne cite pas celui - là comme Iq plus 
exécrable. La plupart des nations de l’Ea. 
rope s’eu font fouillées j & un vil inté- 
, rèt a étouffé dans leur coeur tous les fen- 
timens qu- on doit à fon femblable. Mais , | 

fans ces bras , des contrées dont facquî- 
lîtion a coûté fi cher , refteroiem incultes. 

Eh 1 laiffez - les en friche , s’il faut que , 
pour les mettre en valeur , Thomme foit 
réduit à la condition de la brute , & dans 
celui qui achète , & dans eelui'qui vend , 

!& dans celui qui ell vendu. 

Comptera-t-on pour rien la complication 
que les établiffemens dans les deux Indes 
ont mis dans la machine du gouvernement? 
Avant cette époque , les mains propres à 
tenir les rênes des empires étoient infinû 
ment r^res. Une adminiftration plus em- 
barraffée a exigé un génie plus vatte & 
des connoiffances plus profondes. Les foii\s 
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, ée fouveraineté partagés entre les citoyens 
’ placés au pied du trône & les fujets- fixés 

j fous l’équateur oiF près du pôle , ont été 

J infuffifans pour les uns & pour les autres. 

J Tout eft tombé dans la confufion. Les di- 

vers états ont langui fous le joug, de fop- 
preflion i & des guerres interminables ou 
Îîms cefle renouvellées ont fatigué & enfan- 
glanté le globe. 

. Arrêtons - nous ici , & plaqons-ftous au 
tems où l’Amérique & l’Inde étoient in- 
' connues. Je m’adreife au plus cruel des 
Européens, & je lui dis. U exift© des ré- 
gions qui te fourniront de riches métaux, 
des vètemens agréables , des mets délicieux.. ' 
' Mais lis cette hiftoire , & vois à quel pfix 
k découverte t’en elt promife. Veux-tii , 

‘ ne veux-tu pas qu’elle fe faife ? Croit - ou 
' qu’il y eût un être alTez infernal pour ré- 

* pondre : Je le VEUX. Eh bien ! il 

aura pas dans l’avenir un feul inftant où 
jna question n’ait la même fore©. 

. Peuples , je vous ai entretenus de vos 
plus grands intérêts. J’ai rais fous vos 
yeux les bienfaits de la nature & les- fruits 
de l’induftrie. Trop fouvent malheureux 
’’ les uns par les autres , vous avez dû fentir 
que l’avarice jaloufe & l’ambitieux orgueil 
repouifent loin de votre commune patrie’ 

^ le bonheur qui fe préfeiite à yous entre. 

Il) ' . K üj 
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la paix & le commerce. Je l’ai appelle ce 
bonheur que Ton éloigne. La voix de mort 
cœur- s’eft élevée en faveur de tous les 
hommes , fans diftindlion de feéle ni do 
contrée. Ils ont été tous égaux à mes ' 
yeux , par le rapport des mêmes befoin^ 

& des mêmes miferes , comme ils le font 
aux yeux dç l’Etre fuprême par le rap- 
port de leur foiblelTe à fa puiflance. 

Je n’ai pas ignoré qu’alfu}ettis à des maî- 
tres , votre fort doit être fur - tout leur 
ouvrage , & qu’en vous parlant de vos 
maux , c’çtoit leur reprocher leurs erreurs 
ou leurs crimes. Cette réflexion n’a pas 
abattu mon courage. Je n’ai pas cru que 
• le-faint refped que l’on doit à l’humanité 
pût janrais ne pas s'accorder-* avec le rèfpeéb 
dû à fos protedeurs naturels. Je me fuis 
tranfporté en idée dans le confeil des puif- 
fanees. J’ai parlé .fans déguifement & fans 
crainte , & >e n’ai pas à me reprocher 
d’avoir trahi la grande* caufe que j’ofois 
plaider.') ^J’ai dit aux fouverains quels 
étoient leurs devoirs & vos droits. Je leur 
ai retracé les funeftes efïèts du pouvoir iiu' 
humain qui opprime, ou du pouvoir indo- 
lent & foible qui lailfe opprimer. Je les 
ai environnés des tableaux de vos mal- 
heurs, & leur coeur a dû trelfaillir. Je les 
ai avertis que s’ils -en détournaient les 
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yeux , ces fidelles & effrayantes peintures 
feroient gravées fur le marbre de leur 
tombe, & aceuferoient leUr cendre que 
la poiférité fouleroit aux pieds.' 

Mais le talent n’eft pas toujours égal au 
zçle. 11 m’eût fallu fins doute beaucoup 
plus de cette pénétration ^jui-apperqoit les 
moyens , & de cette éloquence qui perfua- 
de les vérités. Qiielqucfois , peut-être, mon 
ame a élevé mon génie. Mais je me fuis 
femi le plus feuvent accablé de mon fujet 
^ de ma foiblc/le. 

Puiffent des écrivains plus favorifés de 
la nature achever par leurs chefs-d’œuvre 
ce que mes clfa.is ont commencé ! Puiflç , 
fous les aufpices de la philolophie, s’é- 
tendre un jour d’un bout du monde à l’au- 
tre cette chaîne d’union & de bienfaifance 
qui doit rapprocher toutes les nations po- 
licées ! Puiffent- elles ne plus porter aux. 
nations fauvages l’exemple des vices & 
de l’oppreflîon ! Je ne me flatte pas qu’à 
l’époque de cette heureufe révolution mon 
nom vive encore'. Ce foible ouvrage qui 
n’aura que le mérite d’en avoir produit 
de meilleurs, fera fans doute-oublié. Mais 
au-moins je pourrai me dire que j’ai con- 
tribué , autant qu’il a été en moi , au 
bonheur de mes femblables , & prépare^ 
p«ut - être de loin l’amélioration de leur 
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jÿi Histoire philosophique , 

fort. Cette tîouce penfée me tiendra lieu' 
de gloire. Elle fera le charme de ma vieil- 
lelTe , & la confolation de mes ^derniers 
inllans. 


JFüi du âix-muyimc & dernier Livret ■ 
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Contenues DAjüs ce Volume. 

Abbé de St.- Pierre fl’) , Autcnr il'iin projet dè' 
paix perpétuelle, pourquoi ce beau rêve ne fe réalife- ' 
roit-il pas ?' 54. Avantages immenfes qu’apporteroitàr 
tout l'univers rfexécution d'ùn tel' projet 271.. 

Jtcàdémies , l’Italie en fonda la première- «ne de phyfi- 
que.- La France & l’Angleterre en. fondèrent deux où» 
les favans de l’Eiirope vont puifer &' veiTer la Jniniere 

I 356. ConnoilTancos qu’elles ont- tiré des téiiebres; 357'.. . 

J^c de navigation ( V )., a été le fondement dé la puif- 
faiicc maritime des Anglois 178. Fruits- qu'ils- eu ont: 
t.etirés 179. £t difpofition où. ils font de le foutenin' 

1 79* £9* fiiiv. 

Adininijlration ( l’ ) , eft devenue beaucoup plus complî-- 
auée& caibarralfée depuis, lesi établiilemcns dans le$; 

, .^eux fudes 38S, £9’ y«iv. 

Agriculture ( T ) ,.eft la-premiere fburce du commerce 
qui y revient par la circulation 225. Elle elt la pre» 
miere & la véritable richelTe d'un Etat ihhi. & melure.' 
qii’elle-s’étendit l’es hommes fe. nniltipHçrent avec les- 
fiibûftances 226. Cal ami tés qui fuîvirent fou abandon- 
ièid. Le mépris des Romains, maîtres du mondé ,.pour ' 
ragricttUure , ayant été adoptc.par les barbares qpi' dé- 
fruifirent leur empire ,, elle futabandonnée aux. ferfs> 
S2-,: EUc 3 dû preudre faveur cliez.lcs nationales plus: 

JL w 
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jn TABLE 

oommerQsntes 22g. Réponfe d’un monarque qui ei» 
fait réloge 229. Celte du laboureur n’eft pas encore fa- 
vorifée en France 230, c?" ywj-y. Elle trouvera d’au» 
tant plus de bras que la récompenfe de Tes peines fera, 
plus fure 33t. Le goût du liecle a^entraîné les Alle- 
mands à s’en o'ccuper avec attention 232. Elle n’a pas 
fait les mêmes progrès que les autres 'arts 2:3$. Objets 
'' fur Icfquels on e(l encore dans l’ignorance à cet égard 
33Î. 236. Elle fait la force intérieure des Etats & y 
attire les richeflfes du dehors 337. Un gouvernement 
fage ne fauroit , fans fe couper les veines , lui refufep 
fes premières attentions 341. Inconvéniens de la ré- 
gler, ainfi que la circulation de fes produits, par des 
régies particulières 24.2. Elle donne nailTance aux arts 
243. Ce qu’elle deviendra li le prince a feiil le droit 
des tributs 290. Elle fouffre de la préférence qu'o» 
donne aux fignes (ur les chofes 32Ç. 

, Atlem.igne ( 1’) , eft le pays dont la conllitution a le moins 
changé jo. Les princes ne peuvent pas y être aulfi ty- 
rans que drns les monarchies ;i. Révolutions qui y 
ont aifjHjli le pouvoir fouverain 52 , fuiv. Maxi- 
milien y fournit les grands aux loix 93. L'Europe lui 
doit les progrès de la législation d.ins tous les Etats 
54. Les écrits fur fon droit public font fans nombre 
çg. Sa conftitution dégénère infenfiblement en efeh- 
vage 56. Pourquoi, a-t-il fallu bien du tems pour y éta- 
blir le commerce I9>,£ÿ fuiv^ Cultares & manufac- 
tures qui en ont été la fuite 196. Elle a été conduite 
parle goût du liecle a s’occuper de l’agriculture & des 
granJ>ob;ets qu’elle embraife 2', 2. Avantages qu’elle - 
en a retirés ainfi q ietoiile l’Europe 2 13. Elle a con- 
fervé la fiipériorite dans l’art de foudre, tremper (St 
travailler le fer& le cuivre 246. Raifons pour lelquel- 
ks#llene peut pas établir un crédit public, auOli fur 
aux préteurs que l’Angleterre, la France & la Hol- 
lan.ie 319 , £9* fuiv. 

(les),, 'font plus guerriers que belliqueux-; 
pourquoi >1. Raifoiis de ce qu’il y eu a peu qui con- 
rroüTein la conllitution de leur patrie 5 J. Ils furent les 
premiers à réiiffif dans la nouvelle difeipline militaire; 
« poljrqiioi 190. 

J.Wr/qrir ( r ), ou'IeNouvean-Mo.ude ; l’Europe doit fa 
découverte û la bouflble 169. Elle fut découverte deux 
ûecles apres les Croifades j influence de cette décou- 

. . t ^ . 

. t . k , ' * 
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DES M A T UE R E s: 

•vrrte fur la morale en Europe 374. Les avantages, 
•qu’cna jctiré l’Europe , valent- ils le fang qu’elle lui a 
conte? 383 fuiv. Il y a multiplié les métaux pré- 
cieux 384< Calamités dont la ccnquêtevn a été fuivie 
385» Hypothèfe de l’Auteur avant fa <lécûuverte 389* 
Aïnou-, • coiij ngal , fous quelle cfpece de mœurs il elt dédai- 
gné 379 - 

Anarchie ; époque Ou l’églife & l’Empire s’y trouvèrent 
109. 

Anaxagore y Anaximandre , Anaximène & Thalès , phi- 
iofophes Grecs, ietterent les germes de la phyfiquedans 
■leurs théories fur lesélépiens de la ^matière 349, 
Angleterre ( 1 ’ ) , royaume au raidi de la plus grande de» 
islèsBritannique», eft fubjnguée par Guillaume le con- 
quérant , qui y forme un gouvernement ç6. 'Révolu- 
tions qoiy détruifirent le dtfpotifme $6. çy. Autres 
' révolutions qui fuccéderent s<7 ^ fniv. Defpotifme 
fous lequel elle a gémi pendant plus d’ùn fiecle $8^ 
Epoque à laquelle la liberté y enflamma tons les ef- 
pritsçq. Révolutions qui en réfultent/Ard. fif/urv. 
Ânglettrrt ou isles Britanniques ; la marche intérieure fô. 
extérieure du 1 gouvernement y eft à découvert 6g. 
-Grand abus qui y a lieu à l’égard des repréfentans des 
-Communes <59 ^ fuiv. Influence de fon adminiftra- 
:ticn fur le fort des autres nations 71. Circonftance» 
qui la conduiroient à l’affervifiement 72. Elle étoit 
• fountife au pape, même pour le temporel, avant le 
Ichifme d’Henri VIII, 112. Elle s’eft emparée d’une 
'efpece de monarchie univerfel le fur la mer 137. Elle 
iprit, après fes viftoires fur Louis XIV, line.fupério- 
•rité qui l'a portée au comble de la profpérité 175. EHe 
fut la première à s’appercevoir qu’elle ii-’avoit pas be- 
foin de l’entremife des Hollandois pour négocier 19». 

■ Et à fentir les avantages de l’agriculture 228. A tiré 
fes manufaftnres de Flandres 245. A donné la première 
le mauvais exemple d’un crédit public ; comment 319, 
Son crédit eft fondé fur ce qu’elle eft aîTcz à l'abri de 
-'l’invalion 320. Elle a fondé une académie, pour les 
■feiences & les arts , bien précieufe à tous les tavdns de 
rl’Eitrope 356. . 

Aifglois i époque à laquelle la liberté enflamma leurs eL- 
, 'prits 59. Avantages de leur conftitutian éo. Leur een- 
-duiteen id88 à l’égard d’un loi ambitieux 66. Ilsre 
igardehbUuz mâtine coouae le rempart.djs leur furet 
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& la fonrce de leurs richeiïes 17g. Ce furent les attend 
.tatsdudefpotifmequi enfantèrent là liberté chez euit 
192.. , 

Otites (les ) , {kuverent dés ruines de l'ancienne Grèce 
les ouvrages d’ATîftotégîi. 

Arthitedurt ( 1’ ) ; Aulfi.tôt qu’elle admet dés ornemens 
extérieurs , elle, attire la décoration au dedans 049. 

^ L’enchainementdés arts les uns lur les autres influa 
puiQàmment fur elle 33o< La commodité y ordonne, 
les proportions de la fymétrie qui plaît à Pocil 387. 

Arieur ( 1’) de fc nuire réciproquements’étend d’un pôle 
à -l’autre izi. 

AriJlocratit( T ) , ou le gouvernement dos grands, flot- 
-tant entre la tyrannie & la démocratie a les écueils de 
tous les deux 60. Eil établie à Vénize depuis 1173 , 
époque où les nobles s’y emparerent de- l’autorité gé. 
Elle eltfublHtuée par ledofpotifme 8?- Ce genre de 

Î Gouvernement ne contribue pas>à la multiplication de 
’efpece humaine 263 ^ fuiv. 

Jgrijlotff. philorophe Grec fameux-t- Tes ouvrages- Furent' 
fauves des mines de la Greée par les Arabes 3$].. 
Q.uelle confulion-üe fyflémes occafionna'la’concilia> 
tion qne voulurent faire les moines de fa philofopbie 
avec l’Ecriture Sainte 3$ 2. Les chrétiens ne purent 
retrouver les traces de la raifon que fur fes pas 357. 
Artijlts f quelsfont ceux qui font faits. pour être les amis 
des grands hommes 346 

Arts } le premier a été le labourage 256. Ils-font nés de- 
■ l’agriculture portée à un certain points de perFeâion 
243. Les nations induflrieufett de I^Europe les ont ap> 
portés de l’Alie ibid. /uiv. Pourquui^eft-^il indif- 
peiiiuble aux nations Agricoles d’avoir desarts ? 246. 
Rien n’ell plus favorable qu'eux à* la liberté. féiiL Ils 
multiplient les moyens de fortune 247. Us ouvrirent^ 
dans tous les Etats dvilifés de l'Europe , un- rcfirge 
' aux proteCâns tchafles de France par l’intolérancs 
eccléfinftique ibiâi Aucun n’eftiTolé, tmis tiennent 
uno infinité d’.aiitre$ -objets 24g: Après la'cul- 

turedes terres, c’eft celle desarts qui convuent le plu» 
à l'homme 2ga Lexnrraéleré national- influe beaucoup: 
fur ceux de luxe, comment 2441 Ne dévoient .pas avoir- 
• anciennement plus do vigueur en Europe que les lotx 
&60. Les déncéns n’ont potnt-dt débouché otticit 
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DES MATIERE S. m 

fangoiflent ibiit. Maniéré dont le fifc Ibs Fait contrit 
bner fous le d'efpotifme 297. £5* fuiv. 

£rti libéraux, pourquoi doivent céder les préFctences da 
gouvernement aux cultivateurs 24a. Combien font 
avantageux à ceux qui s’y diflinguent 241. L'art de. 
jouir, qu’a créé le luxe^ dépend entièrement d’eux 
^49. Epoque à laquelle ils enfantent cet efprit de fo^ 
cieté qui Fait le bonheur de la vie civile ibid. fuivi 
Maniéré donc le tife en tire un ttibutfousun gouvei> 
•nement oppreflif 297 ^ fuiv. ^ 

Art militaire par les Grecs & perfeâionné 

par les Romains 149» L'imperfedion qu’y apporta^ 
i'ufage prerquHinique de la cavalerie fit durer pendant 
des fiecles uneguerre entre la France & l’Angleterre 
15F. Epoque où l’on n’avoit point celui de difcipliner 
l’iniànterhe 193. %iel étoit alors celui des Siiilfes 194. 

AJte ( 1 ’), l’une des quatre parties du monde, eft toute 
fous le defpntifme 121. La beauté de fon climat & la> 
lichelTc de fon fol y produlfirent le luxe & les arts 
244. Quelles font Tes provinces où on les trouve en 
plus grande abondance ibid. C’efi des Crôtfades que- 
ks peuples de l’Europe ont tiré le luxe Aftatique 249. 

■ Doit avoit été de tous tems couverte de nations innom< 
brables29^. A quelle époque elle confervoit lesmo» 
numens de la philofophie & des arts fans en jouir 390: 

4 fyie i les arts en ouvrirent partout aux Protefians que 
l’intolérance chalToitde laFrancc,mais les prêtres ban^ 
nis de leur patrie n’en troiirerent nulle part 247. 

Âtbéïfme C 1' ) » 3 gagné dans les pays catholiques , 
parce que les lumières y avoient moins fait de progrès 

IF. It. . 

Athènes , ancienne république de la Grèce; elle ne pan* 
vint au commerce que par les armes 264. 

Averroès , médecin & philofophe Arabe , rie quelle ma^ 
niere conferva-t-il la tradition des vrayes fciences 391.. 
Êf fuiv. 

Avicenne, médecin & philofophe Arabe ; comment il' 
conferva la. tradition des. véritables fciences 351 £9^ - 
■fuiv: 1- 

Aaméne (Vf devoir de tous ceux- qui ont au-delà 

du befoin abfolu ny^-Autrefois leclergé'vécntdc celle 
des peuples ^ aujourd’hui o’eft loi qui les^y réduit 264.. 

Auteur (\\ydx.V UUlaire Ehihfuf bique &c. n’dl pas entré' 
dans celte cai^ure Iku&UL cojiuuitre i'étciiùuo oit. iss» 
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iiifficultés I. Quelles font les cUffes de citoyens au3f- 
quelles il a élevé un autel dans fon cœur S07. Con- 
feils qu’il donne aux nations peur terminer les maux . 
que des fyilémes tnal combinés ont fait à la terre en- 
tière 22* i^fuiv. Exhortations qu’il adreiïe aux .peu- 
ples de relire leur Hiftoire 294. Et il’y apprendre qu’ils 
ne font pas créés pour fe courber devant un homme 299. 
Ça converfation avec un viftrfurles ccnféquences qui 
réfultent dçce que le prince ait feul le droit des tri- 
buts 296 c^fuiv. Son étonnement fur les atrocités du 
Éfc & fnr la patience de ceux qui les fupportent 30g- 
il eft bien déterminé , quoiqu’il puiffe lui en arriver, 
à ne jamais trahir l’honorable caufe de la vérité 347. 
Quelle propofition il voiulrnit Faire au plus cruel des 
Européens 389 cif fuiv. Difeonrs qu’il adrelTe aux di- 
vers peuples du monde 389 Sf fuiv. Vœux qu’il fait 
pourle ^nheiirdetous39i. 

Antorité lies rois (1’) , s’afFoiblit à mefure que les fujets 
s’éloignent du centre de la dominatian 36. Paroles 
d;un gouverneur éloigné ibid, • 

^ Autorité Sowverahie ([xseh font fes pouvoirs relative- 
ment à la religion 114 ^ fuiv. Elle divife l’intérêt du 
gouvernement quand les volontés particulières font 
fubRittiées à l’ordre établi 123. .Quand elle perfévete 
opiniâtrement dans une erreur 124. Quand elle l'acri- 
fie la tranquillité , l’aifince & le fang des peuples à l'é- . 
clat des exploits guerriers ibid. Quand celui qui tient 
les rênes du gouvernement les laiffe flotter au gré du 
hazard 124. Quand les places qui décident du repos, 
-public font confiées à des intrigans corrompus 12$. 
Quand la faveur obtient les récompenfes dues au mé- 
litei défordres qui en réfultent »Wii. ^ fuiv. La ja-. 
loulic de Tes dépofilaires , fous un prince f^oible , occ»- 
Jioone la plus grande inftabilité 142. 

B 

Bacon , chancelier d’Angleterre , fut précurfeur ptu- 
,tét que législateur de la nouvelle phiiofophie. 3S4-' 
•Principes de fa phiioCophie; ibid. 

Baillifs de la Suijfe , font des adminillrateurs qui , en 
•quelques endroits, ont introduit un abus bien dan- 
gereux i quel ? 9a. ... . . - . 
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Banc de FE-nfire, Tribunal Jii goinrernement Gjrmaw 
nique, auquel font fouinis tous les princes de l'AU 
lemagne 53. 

Baitjueroute , (la) eft la voie dcftruôive des citoyeras 
& du fouverain, dans laquelle plonge rimpuidance 
d'un Etat de faire face à fes engagemens. 326. Affreu- 
fes fuites de cette calamité, ibid. £5* fuiv. 

Beaux-Arts, font rorneincnt & la décoration d’un Em-^ 
pire 327. Q.uel eft leur modèle ibid. C'eft l’agrément 
qui leur a donné la nailTance 328. Ils furent en Grèce 
les enfans du fol même ; comment ibid. Comment fu- 
rent encouragé» dans la Grèce 329. Leur exercice 
étoit interdit aux efclasres ibid. Leur enehainement 
entr’eux influa fur rarchitefture 330. Une révolution 
les cen.lit outrés , maniérés & affeclés chez les Romains > 
331 Q.u'en devinrent Içs monumens en Italie aprè» 
l’irruption'en Europe des barbares du nord. 332. cJ" 
fuiv. Trille où ils avoientété réduits par le chriftia- 
rtifme 334. Epoque d laquelle ils repalTerent de la Grèce 
dans l’Italie 336. Par qui furent repouOTés de Rome à 
Conftantinoole , puis de Conftantinople à Rome < 

Leur régénération fortit des ruines fouillées en Italie 
ibid. Epoque à laquelle ils paflèrent en France 339. 
C’ell par eux que l’homme jouit de fon exiftence & ie 
furvit à lui-même 34^. Ils tâchent d» forcer la nature 
à Pétersbourg 346. 

Belles-Lettres , ^font l’ornement & la décoration d'on 
Empire 307. Quel ell leur modèle ibid. L’utilité leur 
a donné la naiflance 328. Comment furent encouragées 
dans la Grèce 329. ilomere donna le ton à la poéûe 
épique 330. Chez les R-nnains les grâces y étoient 
difpenfécs avec fagelfe 331. Il s y fit chez eux une 
révolution qui fut l’ouvrage de quelques écrivains am- 
bitieux fini. Elle y prodiiilit les défauts qu'entraîne le 
defir de briller & de plaire. 332. Qu’en devinrent les 
produélions après l’irruption des barbares du nord en 
Europe 332. Epoque à laquelle elles fe réfugièrent en 
Italie en fuyant 1 a Grece 336. Par qui avoient été re- 
pouifées de Rome .à Conitantinople & le furent de 
Conflantinople à Rome ibid. Epoque de leur introduc- 
tion en France 34t. 

Bienfaiteur du genre - humain }. qui ovériteroit bien ce 

t__titre 3,8,7. 


^ . 


Digitized by Googlc 



Botace , auteur Florentin . mît au jour dans fes contés 
ks débauches ducicrgé réciilier’& régulier 3^:. 

Botijfolei l’Europe doit fa connoilTance au liazard ou à 
la Chine, & lui doit à elle la découverte de l'Améri- 
que i6ft^ 

Robert) grand philorophe Anglois , conllata & 
vérifia en Angleterre les expériences de T»eicelli & 
de Pafcal 353. 

Bretons, anciens habitans des isles Britanniques , doutes 
-fl le nombre de ceux qui furent fubjugiiés par Céfar 
éteit plus conlidérabie q^ue celui des Corfes auj.outo 
«l’hui t6i. 

c 

Gababetiers , dans un gouvernement oppreflîf 
eoinment tirent du voyageur & du pay fan letribiit que’ 
Icfifc exige «l'eux^joo. Comment font arrangés avea 
le fife pour le débit des boilTons sbid. ImpoQibitité où.' 
font détromper le fife 3or fùiv, 

€aijfe de dépôt, créée en RufCc , à rufage de tous les- 
membres de l'Empire , fans réferve 4,1 , 4.3. 

Capitation , fient e d’impôts , qui fe pcrqoit dans quelques- 
Etats, annuellement fnr chaque tête humaine qui y, 
exifte, fuivant fa fitnation. Indignité de cet impôt 28l- 
Difficulté & impoflîDilité de l'alRoir avec équité egav 
C’dt un efclavage affligeant pour l’homme & lans 
profit pour l'Etat 283. 

Caraélere mtionai , (le) influe beaucoup fur le progrès 
des arts 2'5-4-. - 

Catherine JJ , impératrice de toutes les Rulîies , a bieir 
fenti que la libeité tft Punique fouroe du bonheur pu^ 
b'icSy. Kxameir de fa comluite ü ci-t égard 40. Etat 
blineincns qu’elle a formés de {cminaires,acadéinies 41’. 
Hôpital d’enfans trouvés 41. Si elle parvient à furi 
monter tous les cBftaclcs qui s’oppofentà la civilifation 
de fon empire ce fera In plus grande preuve dé fora 
courage & de fon’ génie 42. 

Catholivifme y ( lu ) tend' fans cciTe au proteflantlfTne ii. 

Cawtlcrit , ( la ) prévafutdans les armées Romaines par 
jnolefi'e ; quelle en fut la coiiréqut nce 149. Eüe décida 
du fort des armées , qui , en Europe dans les treize & 
qu .i<!orzieme lieoles , ii’étoiantcomporéosque de cava- 
ISO. La pclàuieui Li wucs ia î-cudit ü;! utile k 
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Tattaque des châteaux & (tes villes. L’invention de 
la pondre domia beaucoup d’avantage à l’infaHleric fur 
ellei comment 15^. 

C/lihat de convenance , introduit par le^luxe, cft un grand 
obftacle à 1» popnlatibn 374. 

Célibat^ (le ^ militaire , fait grand tort à la population 
ibid. 

Célibat (W) des prêtres, fa fuppreffion feroit un des 
^ grands moyens de favorifer la population 373 & fuiv. 
Charles FU, roi de France, après en avoir chalïe les 
Anglois, établit le premier un corps d’armée perma- 
nent dans fon royaume iç.i. Ce fut par là qu'en abait 
fant la nobleiïie il augmenta le pouvoir du monar<^ue 
ibid. Cette innovation préjudicia à la liberté de tous 
lés peuples de l’Europe j pourquoi içg. 

Charles FIII , roi de France , fes guerres en Ttalie fu- 
rent caule qu’Jl en traniportadaiiS fon royaume 'quel- , 

! qius.gcr.mes de bonne littérature 339. 

Charles If, roi d’Angleterre j Etat de la marine An- 
glnife quand il mouta fur le thrône,. & augmentation 
quM y fit 177. ^ 

Cbar/rr roi d’Efpagne f Ton ambition & farivalité 
avec Franqois I ^ ont donné naillance au fyftêrae aAuel 
de la politique moderne 130^ La Fortune féconda fon 
habileté , fa force & fa ru fe rârd. Il a été aceufé d'afpi- 
rer à la. monarchie univerfelle. 13s. 

Chine, ( la );éll une des parties de l’Afie qui poffedent Sc 
les thréfors dé fa natute & les plus brillantes inven- 
tions de l’art 344. 

Chrétiens, X 1 ^^) ti’ont retrouvé les traces de la raifon 
que fur les pas d’Ariftote 35.7, 

Chrétienté; révolution qui préparoit fon élévation s6. 

Chrijl ,. ( le ) naq.uit environ l’an fept cent de Rome , fuî- 
tes de cet événement 371.. Ü’yhiv. Les livres de David 
& ceux de la Sy bille annonquient à cette naifiance la. 
fin du monde &c. 372. 

,ChriJUunifin0 , ( le J a fuccédé au Judaïfmc ç. Caufes qub — ~ 
dévoient amener une révolution dans le culte 6. Il vint 
. coufolcr le peuple des tyrannies q,u’il éprouvoit & lui 
apprendre à fou&Vir ihid\. HJfioice de fes progrès 6.1 
IVloyens par tefquels il pénétra dans le cœur des Femmes 
& dans les cours des princes 7. A quelle époque il- 
Ifüurracdrerd’être regardé comme uniquementappuyé 
iut l’autorité civile 11. 11 efi relié dégagé des myllece^ 
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che» les nations qni^ont rcjetté rinfaillibîlité papale 
iliiil. Sa tiefHnée étoit de s’emparer du thrônc des Cé- 
fars icç. Originairement la primauté du fiege ’dçs 
papes n’étoit fondée que fur un jeu de mots loç. tl 
tomba dans la plus grande abjeétion én Efpagne par 
l’irruption des Maures i il.‘ Il s’e'tablit en Pologne av^c 
toutes les prétentions de. l’autorité papale. Il fut re- 
foulé en Europe par l’établifTement en Orient de la 
religion de Mahomet 171. Il avait détruit les idoles dA 
paganifrae en Enropc avant l’irruption des barbares dti 
nord 334. Quels furent les monumens des arts qu’il 
avoit tonfervés' j&r'ii. ^ ftiiv. 

CiV/rcw, orateur Romain, l’harmonie & la raifon ont 
mis fon éloquence au-deflus de tous les orateurs'fa- 
crés 34Ç. 

Cireni mo.-r; celle des denrées amène l’âge d’or; cont- 
me'nt24l ^ fitiv. Iiiconvénieiis de la régler par 'des 
loix particulières 24:. Depuis que les avantages de 
celle des efpeces ont été développés , on ne théfourifb 
pins ponr les befoins des guerres futures. 293. 

Citayen; les maux de la fociété deviennent les liens; 

I comment 367. Sa profpérité dérive de celle du bicîi 
général ibid. Cireonilances qui entraîneroientra perte 
'& celle de l’Etat, ibid. S^Juiv. 

’timlifafîon des Etats, à quoi tous tes monumens indi- 
quent-ils qu'elle doit être attribuée ? 3Ç. 

ViaJ/i d'hommes médiateurs entre té ciel la terre } efiett 
‘que produifit cette opinion. 3. 

Clergé (le) ne s’occupa, après qu’IIidore de Séville eu* 

‘ publié fes décrétales, que du foin d’accroitre par tou*- 
tes voyes fes revenus. 105 £ 5 * /«rV. Sa profeflion eft 
pour le moins ftérile pour la terre lors même qu’il s’oc- 
cupe à prier. 239. Abus qui ne lui font que trop ordi- 
naires. ibid. £3’ fuiv^ Ses domaines inaliénables font 
‘un grand bbftacleà la population ; pourquoi. 267. Il 
fe foHviendra un jour de ce que Dieu dit à l’homme 
innocent & à l’homme pêcheur. 272. S’il vécut une 
fuis de l’aumône des peuplés, aujourd’hui, il les ré- 
duit à l’aumône, ibid. Les princes n’ont recouvr+Ieurs 
droits fur fes ufurpations que par les connuilfances 
tranfmifes par la lefture. 360. 

Climat; c’eft le plus tempéré qui doit être le plus favo- 
rable à l’induîtpe fédentaire ; po'iiquoi.5 252. Sa dif- 
‘ ’férence fut vraifemblablementcaiife de ce que les arts 
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êc métiers que les proteflans réfugiés en 4’antrcs Etat» 
J portèrent, n’y réuflireut puint tomme en France» 
ibid. fcf fuiv. 

Code ; quels font les trois fous lcrquels nous vivons. 
' 371- 

Coborn, ainfi que Vanban , ouvrit les yeux à l’Europe 
fur l’art d’attaquer & de défendre les places. 157. 
Colbert , minière d’Etat en France , par quelles raifons y 
établit de tous côtés des manufaftures. 193. 

Commerce (le), a beaucoup influé depuis un demi-fiecle 
fur la prépondérance des nations 137. Il ne produit 
rien de lui-même, fes fonétions fe rédiiifent à dêls. 
échanges 186. Quand Rome eut tout envahi il retour- 
na à (a fource vers l’orient. 179. Influence des Croî- 
fades fur le commerce, ihid. Efforts des Portugais 

• pour s’emparer de celui de l’Afie. 188. Succès de l’Ef- 
-:pagne par l’acquifition des mines d’or Si d’argent, 

premières matières de tout le commerce, ibii. Çiffuiv, 
L’Angleterre l’envifagea la première comme la fcienee 
&le l(Mitien d’un peuple éclairé, pui(Tant& vertueux. 
192. Il a fallu beaucoup de tems pour l’établir en Al- 
lemagne; pourquoi. 19Ç. fef fuiv. lia commencé à 
iaméliorerlefortdes peuples du nord ; comment. 196. 
fif furv. Il a changé les maximes politiques de l’Eiiro- 
. pe. 197. Il devient une nouvelle ame du monde mo- 

• ral. ibid. Influence qu’il prend fur les corps politi- 
ques. ibid. Image des opérations immenfes qui font les 
en^ns du commerce. 199, ^ fuiv. C’eft une fcience 
qui demande plus la connoiffance des hommes que des 
chofes. 200. Idée noble que doivent en avoir les hom- 
mes qui en font profeflîon. 203. Obflacles que les di- 
vers Etats mettent à celui que leurs fujets font entr’- 
eux. 21Ç, Entraves qui lui font mifes en tems de 
paix. 21Ç. Guerredecommercecombienfontfunef- 
te& iiG Sff fuiv. Suites delà fufpenfion de fes opéra- 
tions par la guerre 220 fiÿ fuiv. Ses rapports font tous 
très-intimes 221. Heureufe la puiffance qui, la pre- 
mière, le débarrafl^ra de toutes entrâves aaç. Avan- 
tages immenfes qu’elle en retirera ibid. Comme il 
fort de l’agriculture , il y revient par fa pente & fa cir- 
culation 226. S’il ne s’exerce pas en premier lieu fur 

-les objets d’agriculture du pays, il tombe en mains 
.des nations étrangères j pourquoi 237. Sa liberté 
jointe à celle de l’iadaftrie donneront les majiufaéliii- 
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res & la population A quoi Te réduiloit ancienne^ 
tneiit celui d« l’Europe 260. S’il favorife la popula* 
tion par l'induflrie de terre & de mer, il ladiininae 
, par les vices qi>‘amene le luxe 274. duels font fes 
progrès infaillibles dans une monarchie 276. Raifons 
pour Icfqtielles il faut aujourd’hui y porter les hom- 
mes 277. fitat où le réduira le gouvernement, fi le 
^ prince a feul le droit des tributs 295.. Il fooffre dte la 
préférence qu’on donne aux fignes fur les chofes,- com- 
ment 326. Il a hâté les progrès de l’art par le luxe des 
richertes 34Ç. 

Commerce des efclavet, eR le plus infâme & le ptiiaatro- 
ce de tous. 388< 

Cenjlanthiofle , fiege des empereurs chrétiens d’Orient, 

{ irife en 1453. par Mahomet, devient la eapitale^e 
'empire des Turcs 26. Le cimeterre yeft tonjmirs l’in- 
, terprète de l’alcoran 30- Quelles voyes y font prati- 
quées par le fuJtan â l'égard des impôts 293. 
Conjlitution Britannique eft ta mieux ordonnée 

fur le globe; pourquoi 67- Elle ne fauroit être par- 
faite , pourquoi 68- « 

Contributions ( les ) des citoyens au tréfor public , ce 
. qu’elles font & comment doivent être préfentées 291. 

jofticede selles qui font deftinées au maintien delà 
. force publique 309. Doivent être proportionnées aux 
. avantages que procure la Force publique 310. Com- 
bien font onéreufes à tous les états de l’efpcce humai- 
ne, qi»nd cette proportioneft contr’eux ihid: êsffuiv. 
Atrocité de leur exaétion quand elles font pillées oa 
. follement dinipées 312. Quel eft leur rapport avec les 
avantages de la force publique ? rbid. 

Converfation de l'Auteur avee un yijtr , qui établit les 
■ conféqueiices qui fuivent le droit qu’'a le prince de 
créer feul les tributs 296 é?* fuiv. 

Copernic, fameux aftronomc , avoit conjcâuré que 1 » 
foleil étôit an centre du monde 353. 

Corps Helvétique i Epoque ori il regorgeoit d'habitans 
93 ^ fttiv. Quel çftle moyen de richelTes qu’il tir? 
de fa uirabondaneede population 95 ^ fuiv. Sa tran< 
qnillité eft encore moins menacée par les voiGns qos 
par Tes citoyens , pourquoi 98. 99. 

Courage ( le ) , dépend fouvent des circonftances 2- 
Qu'eft-ce qui conftitue le vrai courage? 165- Raifonq 
.pour lefquelies il eit érigé eu vertu» Sô'6. 
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r««t'0»n« ; Tes incoiivéniens 61. 

Crainte des puijjatices invifihles (la); fes effets. La plu- 
part <ies législateurs en ont lait .ufage^pour affervir les 
peuples 4. 

Crédit public délînitNHi .du mot oréilit esi général 317. 
Quelle eft la double confiance qu’il riippole jig. Les 
convenances des acheteurs & des vendeurs ont donné 
neiffance au crédit particulier i£/d. Quelle efiia diffé> 
vence entre le crédit pubUc & le crédit parti ciilier. 
ibid. Il ne Futpoint connu des aneions gouvememens. 
gi'S. Ce qui y a donné lien, & quelles font les premiè- 
res nations qui en ont fait ufage 319. Celui de l’Angle- 
terre, de la Hollande & de la France «Il fondé fur ce 
que CCS Etats font plus à l’abri de l’invafion que d’an- 
tres de l’Europe 320. Son ufage n’ell pas ruineux au 
même point pour tous les Etats 3:1. Vice de l'idée 
que fan ufage met une puHlâncc en ,étai de faire la loi 
aux autres 3*3. 

Croizades ( les) , à quoi durent s’attribuer 272. Avoitfnt 
apporté les romans Orientaux en Italie 338. Comment 
inHuerent fur les mœurs de l’Europe 373. Elles pré- 
«édqrent de deiuc lieolcs la découverte dc~rAmérique 
374 - 

Cromvoel , Angloîs presbytérien , éveilla dans fa patrie 
la ialoufie du commerce 172. 

Cultivtttturs i le gouvernement leur doit plus de proteo* 
tion qu'aux ihabitans des villes 237. U doit les favo- 
rifer avant toutes les claffes oifeuies 239. Même avant 
les fabriqtians & les artilles 239. Ils font éloignés de 
tout ce qui peut flatter l'ambition ou charmer la cu- 
iio(\té ibid. La liberté indéfinie dans le commerce des 
denrées étend leurs vues fur le commerce eu général 
242. Comment fe trouvent chargés par les emprunts 

- publics 323. 

D 

DAtrors (les), quoique fournis an pouvoir arbitraire, 
n’ont pas les mêmes préjugés que les Turcs fur lci. 
droits de leur fouverain fur leur -vie 32. v 

^/couverte des deux dndes ; quelle en a été la confé- 
quence pour l’Europe 3S6. Expcütion des maux atta- 
ches «ux .avantages de cette rlécouverte 387- 
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DHfme (le) , ou la croyance à un feul être divin , eft n< 
du manichéifme 3. Il tend au rcepticifme is. 
Démocratie (la) ou le gouvernement du peuple, tend à 
l'anarchie 60. ' 

Dépopulation des Etats ; à quoi doit-on peutiêtre attrU 
buer le cri qui s’eft élevé à cet égard depuis quelques 
années ïf ç. 

Defeartes , grand philofophe , a Fondé les élémens de la 
philofophie moderne 353. Il avoit appris à douter: 
influence précieuFe de fon doute méthodique ihid. 

■ Newton & Leibnitz achevèrent après fa mort l’éta- 
bliflemcnt delà bonne philoruphie 345 ^ fuiv. 

Defpote ; fous la fuprême volonté il n’y a que terreur, baf- 
feife, flatterie, ftupidité , fnperftition 20. Sous le det 
' pote ferme , jufle& éclairé cfl, fuivant quelques-uns, 
le plus heureux gouvernement 33. Etclavage où fa 
• continuité plonge irréniilCblement, fans que le defpote 
mêmepuH|B tirer fon peuple 33. 34. Un revers met à 
: la merci de fon peuple celui d'une nation belliqueufe 
parvenu au defpotilme par des \ iâoires 40. Silestruu- 
- pes nombreufes empêchent les invaCons , elles ne fau- 
: vent pas des attentats du defpote, au contraire i66. 
Avec des impôts il lève des foldats , avec des foldats il 
lève des impôts iWd. ' , 

Defpotifmc (le) : Dégradation de l’homme fous fon cm- 

■ pire 32. Idée de celui fous lequel l’Angleterre a gémi 
plus d’un fiecle çg. Il s’appefantit fur les âmes dégra- 
dées 72. Il exiftedans toutes les âmes, mais plus -ou 

_ moins exalté 79. Il s’élève par des foldats & fedilfoiit 
. par eux 126. Quand les progrès du gouvernement ini- 
. îitaire l’ont amené il n’y a plus de nation 167. Les at- 
tentats du defpotifme enfantèrent la liberté chez les / 
< Anglois 192. Il s’oppofe à la multiplication del’efpéce 
humaine 262 ^fuiv. L’impôt eft la preuve du defpo- 
tifme 282. 

Deffotifwe ecciéjtajlique (Ip), fpt introduit par Conftan- 
\ tin, comment 7 ^ fuiv. Révolutions qui diminuèrent 
fa puiflTance 7 £5” fuiv. 

Détraéhurs de l'homme i quel être ils en ont fait} combien 
. ils font déteftables 361. 

Dialeéte ; les Romains, comme les Grecs , ayant reconnu 
fon influence fur les mœurs , cherchèrent à étendre le 
leur par les armes 341. 

Difciplint sHüitaite } après l’invention de U poudre, celle 
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, de- l’inFanterré devint beaucoup moins coiiteiife (]ue 
ce'ie Je la cavalerie 153. Celle des SuilTcs dans lenrs 
coiitbats contre les Bourguii’nons les rendit auili fa- 
meux que formidables 154. Les Efpagnois la perfec- 
tionnèrent IÎ4. Le roi de PriiQb en créa une toute nou- 
'velle 157. Dont aucune puilTance n’a réuffi à faifir les 
principes: idée de celle des Prufliens 154 £ 3 * fuiv. 
Pourquoi le François ne fauroit être fournis à la même 
difcipline i;o. La perféftion de la dil'cipline cil une 
, preuve que la guerre eft aujourd’hui un état prefquc 
'naturel i6i. 

D' 0 incfion ( la ) , ’d’uiic puiflance temporelle & d’une 
’ pnilfancé fpirituelle eil une abfurdité palpable 116. 
Voûte (le) ; époque oh 11 avait diffipé les préjugés 357. 
JDraêe (François) , amiral Anglois , fut embrafl'é & créé 
^ chevalier par la reine Elizsbetli 176. Q.ue prouva fon 
, voyage autour du inonde 356. 

Vroit floia.1, le.pitis dellrufteur de tous les droits, épo- 
I que defa plus grande rigueur 80. 

:<i :■ I ■ ... 1 


£ckivains; que d'efpeces de reffentimens ils ont à 
. braver 347. . , ' ' l 

J^pte (r), eft,, une des parties de l’Afie où les plus bril- 
lantes inventions de r«rt ont été jointes à tous Içs thré- 

•fors de la;n»tore î44m , ( ■ ‘ l. 

^lijabcthy reine d’Angleterre, fç.conAuifit toujours par 
ides principes arbitraires $7. 59. Moyens qu’elle mit 
^(Cnojuvre pour parvenir à l’établiffement d’une flotte^ 
nombre des vailTeaux de guerre qu'elle lailTa à les fuc- 
. celTcurs 176. 

Éloquence (!’) prit de la grandeur & du nerf .chez .les 
r Grecs, au milieu* des intérêts publics 330. Elle fut 
affeétée , maniérée & outrée chez les Romains 331* 4 
Éonpereurs A' Allemagne (les) préparèrent les voyes à la 
,,t;6forme de ,1a législatiou « pourquoi Ç3. L’un d’eux 
Maximilien , fournit les princes Allemands aux iQix 
, ^ibid. , , • ■ I 

Eitfpeceurs Romains (_\es') j à quelle époque; ne voulu- 
.•rent plus être de (impies mortels , &. quelle. en fut. la 
cqn^qiiencc 334. 

Èmpir» G^rimui^He , çoit&itution s’çA pecfecllonoé? 

.* 'r ... 
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depuis le règne de Maximilien Ç4. L’ePprit milUaîrey 
«Tl devenu général ^ conféqueiice^ jtii en a réfulté s'j. 
‘Pourquoi ia conflitntion dégénéré infenfiblement ^ 
efclavage ^6. 

Eutpirt Ottoman fut fondé en igoo par ■Ottoman, 
chef des Turcs , alors une horde des Tartarcs ^ Epo- 
que où une profpérité trompeiife préparok Ta déca- 
_ dence 26. Ses faltans n’ont jamais changé de prhici» 
pcs irévôlirtions qui en’font la fuite ^ 

Et»pire Romain (!’}■, crouioit de tontes parts quand le* 
Germains entrèrent dans les Gaules i raifons de cette 
irruption 79. fl déclina promptement avec le paga- 
nifme vers^Tân^oodeRome, époqqe de U naiilance 
du Meffie 271. 

Ewfyants publics ; illirfions des arithméticiens politique* 
fur leur utilité 321 /«Z®. Comment leur nuiltipH> 

■cation conduit un Etat à fa ruine 324. Défordres dans 
WqtJels leur ftcllîté jette les 'Etats , des particuUers^- 
le commerce & l'agriculture 32s. Leur cumulatiùn 
oblige à l’augmentation des impôts pour le paiement 
des kitérêts ibid. & 326. 'Ce qu’il en réfulte ibid. Epo- 
que où leurs édits font payés en édits de réduélion 
ibid. Horribles calamités qui en font la fuite ibid. 
fuiv. 

Encyclopédie d,es fciencit fif dw «rts •, époque où elle a 
pnru 3Ç8. Ce dépôt caraéiérifera dans les Ëecles à ve- 
nir le iiecle de la philofophie ibiii. 

Entbeujiafme (!’) des peuples } moyen le plusfiTr de l’é- 
teindre 12. de Fair-Child-^ auteur Anglois J en faveur 
dudaboiifage-2^ ■' * 

Ere Chrétienne (1’^ , commenta en-vîronl’an 700 de Ro- 
me ancienne ,”TTâiiaiflance du Meffie 271. Mille ans 
après l’Ere chrétienne les livres de David & ceux dç 
ta'SybilIeannonçoientle jugement dernier 272. 
Efpagne (P) , avec beaucoup d’orgueil a perdu toutes -les 
tuces de là liberté 84- L’irruption des Maures y jetf^ 
le catholicirme dans^ne grande abjêâioh & i’inquifi-- 
, tion lui doniK aujourd'hui rafpeâte pliis'hideux iiu 
Elieacquitau qtiiiiasieme fiecle des droits en Allema- 
gne 130. Sous Philippe 111 l’éjjlife ne celfa d’y dévo- 
Ter l’Etat 13 t. Lafucceffion à Ion thrône mit PEuropà 
en feu 134. Par lecaraélere de fes habitaivs , elle fem- 
ble moins appartenir à l’Europe qu’à l’Afrique 13;. 

■ £u s’-«mpatant des mines d’or & d’argent de l’Améri- 

que 
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que , elle fe rendoit luaîtrefle & des objetf do com- 
merce & delà matière qui les acquiert I89 Ô* 

Elle a fenti l’importance du labourage, &, Faute d'ha- 

* bilans , elle a appellé des laboureurs étrangers 834. 

^pagnoisi leurs déprédations en Amérique ont éclairé 
. le monde furies excès du FaHatifme ^13. Leur ma- 
: nier* d'établir leur religion a plus détache de catholi- 

• qiies de.la communion Romaine , qu’elle n’a Fait de 
. chrétiens chez les Indiens ix> Us perfeftionnerent la 
, difcipline militaire dont les Suifles avoient donné l’e- 
» xemple 5;?. Q.uand les Hollandois fe furent rendus 
. maîtres du commerce par leur induftrie , les Efpagnols 
- devinrent pauvres quoiqu’ils polTédaQent tout l'or du 
•. monde 189» 

^peoe humaine Q’), eft fi fufceptible de fermentation 
: qu’il ne faut qu’un eothoufiafte pour mettre de nou- 
veau la terre en comboftion 344- Révolutions qui peu- 
i , vent y furvenirsWd. ^fiiiv. Tous les efforts de l’ef- 
. prit & de la main fe font réunis pour embellir fa condi- 
tion 34Ç. Qiiel eft l’objet de la morale à fon égard 364. 

humain Çf) , eft défabufé de l'ancienne fuperlli- 
I tien 12. Epoque où il prit des forces contre les Fantd- 

• mes dêl’imagination ^ Moyen de lui rendre la tran- 
i quillité 274. Les lettres font les fleurs de fa jeuneffe 

348. Quelle feroit fa plus grande folie 360. 
Etablijfemtns dans Its deux Indes ; quelle complication 
t ils ont mis dans la machine du gouvernement 388» 

Étqt (r) n’eftpas lait pour la religion, mais la religion 
eft faite pour lui U4- L’intérét général eft la règle de 
. tout ce qui doit yTuAfiftertèiiif. Il a la fuprématie en 
tout 11^ C’eft une machine très-compliquée qu’on ne 
i peut monter & faire agir fans en eonnoitre toutes les 
. pièces 1 20. Il ne doit avoir d’autre objet que celui de 
.la félicité publique I2$. Plus un Etat s’afloiblit, plus 
^on y multiplie les foldats 1^6. Un Etat bien cultivé 
, produit les hommes par les fruits, & les richeffes par le 
. nommes 237. Syftême rélatifâ l’agriculture qui con- 
.dnit l’Etat à la diffolution 242. Pourquoi ceux qui ont 
, le plus de reffources font-üsles pins endettés? réponfe 
. 320. L’ufage du crédit public n’eft pas également rui- 

* peux pour tous 321. DifeufBon fur l’utilité dont il eft 
. pour eux d’attiref l’argent des autres nations par la 
. voye des emprunts publics 322. 

États i avantages immeofes que tons ceux du globe en- 
‘Tonst X. . S ’ 
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tier mireretenten laifTant è la calture les bras qrt’tls 
lui dérobent par la milioe a?o. ' 

Europti l’Autear en a montré l’état avant la découverte 
des deux Indes a. Pas qui l’ont conduite à fon état de 
police aftnel 21^ fuiv. Ses grands peuples ayant été 
fournis anx Romains , ces Romains fi nombreux retom* 
bcrent dans la barbarie ^ La naiflance de Luther & 
de Colomb y caufa une grande agitation, quel en fut le' 
réfultat a ç. Canfes qui s’oppoferent il »n envahi(le> 
ment parles Turcs après la prife de Conftantinople 30 
& fuiv, Quoique leur empereur y poiléde de vaftet 
Domaines , il entre ponrtrès-peu dans le fyftéroe 
néral de l’Europe ; pourquoi^ Pourra bien dwenit 
fu jette à un feiil gouvernement , qui fera nommé Kmc 
de l'Hurofe ^4. Tons les Etats doivent les progrès de 
leur législation à l’Allemagne 54. Quel étahliffement 
de la Chine fes fouverains devroient imiter isa I8I, 
La fuccclfion à la conroime d’Efpagney alluma de tous 
côtés le feu de la guerre 124. Elle doit Ôter i l’Angle- 
terre la monarchie univerTeUe fur mer i 37 * Si chaque 
nation y connoiflbit Tes droits & fes vrai^icns , » n’y 
auroit guerre ni fur terre, ni fur mer ibid. Epoque oh 
elle fe trouve tonte en combuftion } de quelle maniéré 
içç. Quels font les hommes qui ouvrireut les yeux à 
(es princes fur la manière d’attaquer & de défen- 
dre les places Préjugés qui y fnbfiftent encore fur 
les occupations que l’on pourroit donner anx lomats 
,164. Le hazard ou la Chine lui ont donné la bouflole, 
qui lui donna l’Amérique 168. Elle n’avoit eu aucune 
marine depuis l’Ere chrétieiuie jufqu’au feitieme iie- 
cle irs lisfiév. La marine eft un nouveau genre de 
puiflance qui lui a donné en quelque forte 
X79. Les difFérens Mêmes de l’Europe ont été «haa- 

E ^par la marine i de quelle maniéré i«d. 

lie jouît d’une plus grande fécurité depuis qu elle a 
des Rottes ifo. Pendant que lesbarbares Tînondoient, 
le commerce alla fe fixer vers l’Orient jyy. ta ” 1 *®^ 
dre , avant rétabUITement des Provinces-Ü nies , avoit 
été le lien des communications entre fon nord & foo 
midi 190. Les maximes générales de la politique Pont 
«bapgéépar U révolution que Ie.cçn«netcc a occafion- 
nédans les mœurs içj. ta grande fertilité de fes pro- 
vince» méndionales y. a ploqgé les peuplet dans l’in» 
dolence 233, 'Autres eaufes de cette indolence a 34 * 
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Elle feroit encare pins reculée en connoiflfanees fur 
l’agriculture fans les écrivains Anglois 236. Sa balan- 
ce eft dans les mains des nations artiltes 2ÇO. Depoii 
qu’elle cil couverte de manufaâures , refprlt & le 
coeur humain rembletit avoir changé de j)ente tbiâ. tif 
Jidv. Examen fi elle a été plus habitée ancleimenrent 
que de nos jours 2^9 fitiv. Les arts ne devaient 

Ï as y avoir pins de vigueur que les loix a6e>. Le tioci- 
re des hommes devoir y être très-borné dAô. Réfle- 
xions fur la conquête delà plus belle jiaftirde fEo- 
rope en trois on quatre ficelés par les habitans du nord 
2<2. Le chrilKaniTme vint s'y ooneentrer vers f ân 
700 de l'Ere chrétienne à l’époque de l’Itablîffe- 
ment de la religion de Mahomet dans l’Ôrient 
Quand elle conmenqa à s’éclairer, les nations focen- 
perent de leur fureté { de quelle maniéré afli. Etat dés. 
arts & (les lettres ao midi de fÈnrOpe , Inrt de fiiiva- 
fion des barbares du nord 332. Qu’en devinrent les 
monomens Le chriftlatrifine y avoit détnrit Ica 
idolespayetines avant Itfrruption des barbares du nord 
334. Époque oà l’on parfoit latin dans prefque tonte' 
fi>n étendue, mais l’rnvafion des barbares du nord Ch 
corrompit l’idiome 34t. Co>nrioîffiinteS qU'élle acquit 
par Tes voyageurs & fes négocians fùr les religions ifii 
globe 356. Èaamen s’il peur y avoir des bonnes mœtrts 
^70 fuiv, A quelle époque il pourra y en avoir 
382. Les avantages qu’elle a retirés de la découvertu 
du Nouvean-Mondevalent-iUlefangqu’elleluI a coû- 
té? 383. Etat des nations de I*Enrope k qui apparu 
tiennent les Mines du Nouveau-Monde 38-4. Les au- 
tres pniiTances ont-elles retiré pins d’aVàntages des 
thréforsde l’Anrériqne? 385. Qne de cadavres elle n 
IhilTé dans le Nouveau-Monde ! ftquelpoifon elle en 
a reçu ! 386. La plupart de Tes nations fe font IbuU- . 
lées par ie commerce des elblaves. Ses divers' Etats, 
depuis les établiifemens dans les deux Indes , ont 
langui fous le joug de l'oppreSîon 387. 388. 

Eurofétnt (les) auront de bonnes mosors quand ils zü* 
ront de bons gouvernemens 38s. 

£t^dition$ dé longcourt^es) , qUelie nfonv^te cTptce dp 
iauvages ont-elles enfanté ? 387. Caraftete de cet^ 
clpece d’hommes 3S8. 
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jpACTlONS , dans nne nation divifée , quelle eft lear 
marche ordinaire 44. (Quelle en eft la fuite en P0IO- 
Sne 48< 49> Epoques où il y en avoit de continuelle» 

. par le vice des gouvernemens 559. 

Fair Chili , auteur Anglois fur l’agriculture ; exemple de 
Ton enthoafiafme à l'égard du labourage 236. 

Famille (la) , fut la première fociété , qui s’étend , fc 
. fépare & fe Fait enfuite la guerre pour quelques inté» 

, rets oppofés , parce que les freres ne fe connoilTent 
plus 19. 1 

Fanatifme^ les déprédations des Efpagnols en Amérique 
ont éclairé fur fes excès 12. 13. Il a dû s’éteindre 
! comme la chevalerie ; pourquoi 14. Quelle elpece en 
’ ont fait naître les tentatives de Colomb & de Gama 
886 . 

Fanatifme des prttrei. Quel eft le moyen le plus fûr de 
'réteindre 12. 

Femmes (les) « quand les richelTes ont amené le luxe, 

, deviennent enfans 274. Leur déroute ne Fait que pré- 
céder celle des hommes 276. Leur incontinence eft le 
vice qui produit le plus grand nombre de vices 376. 
.Combien fan influence eft pemicieufe fur leur mora- 
.lité ibid. Elles fe déterminent plus difiicilemenLmais 
plus fortement que les hommes 377. Il eft plus Facile 
d’en trouver qui n’ont point eu de paillon , qu’une qui 
n’en ait eu qu’une 378. Regrets d’une femme galante 
à fes derniers momens ibid. ^ fuiv, Qu’arrive-t-il à 
celle qui fe laifle approcher d’un antre que de fon mari 
379. La diftindbion entre la femme galante & la caur- 
^ifanne eft frivole 380. Péril auquel les femmes galan- 
tes échappent difficilement 38 !• 

Ferdinand, roi d’Hongrie , forma dans le voifinage des 
Turcs une puiflance capable de leur réCfter 27. 

Fermes i extrémité des Etats qui y ont recours pour le 
recouvrement de l’impdt 292. Odieux afpeél fous le- . 
quel celles des taxes ont toujours été regardées ibid. 
Leur ufage tyrannique s’eft concentré dans les gouver- 
nemens abfolus 292. 

Ftrmier des taxes i c’eft lui qui imagine les impdts, fon. 

talent eft de les multiplier; coaléquences funeftes qtû 
, enréfulteat 291 ^juiv. ■ 
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Ftrtilitt , des champs ; les villes ne fauroient être florir* 
fautes fans elle 238. Elle dépend fouvent moins du fol 
qne des habitans ibii. 

/'.j'c (le), manière dont , fous le nom d’unvifir, il éta- 
blit la néceilîté des impôts fur les propriétaires des 'ter- 
res 296. Enfuite fur les arts ibià. Sur la vente & l'a- 
chat des objets de première néceffité & de tous les .ob- 
jets du commerce & de l’indiidrie 298 £?* fuiv. D'où 
réfultc la g.uerre é!c l’exaftion fur les frontières 299. 

La néceflité d’entretenir une troupe très>incommôde 
defoldats 3co. Le voyageur étranger ou du pays^ le _ ^ 
payfan qui portefes denrées à la ville payent le tribut 
pour fubvenir à fes exadions fur le cabaretier ibii. ^ 
fuiv. Exaâions fur le pourvoyeur payées par le con- 
fommateur 301. Méthode d’afleoir le tribut fur les 
boifluns joi Ifj'uiv. De percevoir les droits d’entr^o 
dans les villes 302 £9* fuiv. De foumettre tout à fou 
exaâion 303 Êf fuiv. Il a des agens par-tout 304 y 
fuiv. Atrocité de fes impofitions furie tabac & le fel 
ibid. Comment fe perqoivent fur le fel 306 fuiv. Il 
fait même contribuer les plaideurs 308. Par qui il a 
été figuré dans les livres facrés 307. 

Fl-indre (la), jufqn’à l’époque où les Provinces- unies s’en 
détachèrent , elle avoit été le lien de communication 
entre le nord & le midi de l’Europe 190. Elle tira fes 
manufaâures de l’Italie & les communiqua à l’Angle- 
tcire 245 fuiv. On y fit des dentelles, on y fabri- 
qua des tentures >ô/d. 

Fondateurs des nations ; comment on en fait la fatyre 16. 

Force publique , intérieure & extérieure, efl abfolument 
néceflTaire au gouvernement j pourquoi 309. En quoi 
eft avantageufe aux citoyens 309 ^fuiv. Pourquoi il 
eft jufie qu’elle ait des contributions ibid. Q.ut doiverit 
être proportionnées aux avantages qu’elle procure 3 10. 
Quel rapport y a-t-il entre les contributions qu’on 
' ' exige & les avantages que vaut au peuple la force pu- 
blique ? ibid. ^fuiv. Où fe trouve la icponfe à ce<ta 
quefiion 313. 

France , ( la ) après l’établiflement du droit féodal, ne fut 
plus qu'un afîemblage de petites fouverainrtés ; quelle 
en fut la conféquence ? 80. Une lutte do pouvoir entre 
les rois & la noblefle y dura jufqu’au quinzième fiecle 
100. Raifonsqni détermineront la nation à délirer que 
le feuverain devint plus puiOànt ibid. Qu’ofFrolt l’Hifi. 

S iij 


Digilizod by^OOglc 



4U ■ T A B L Ë 

teire de Ënnte avant Lonit Xl ? gi. Moment rmplo^^ 
par les princes pour y augmenter l’autorité royale gi. 
là puitTance temporelle y a été regardée comme fu- 
bordonnée à U puiflance rplrituelle ne. Chaiigemens 
dans le quatorzième fiecle à cet égard & dans les fcieo* 
ces iHd. Depuis la^aix d’Utrecbt, elle a toujours con- 
fervé fa fupériorite en Europe 136 (!ffuiv. Le carac- 
tère frivole de fes habitans lui a valu des tréfors 194. 
On y eommenqa en 1750 l’Encyclopédie & THiftoire 
Ifaturelle de Buffbn 330. Le laboureur n’y jouit pas 
encore du bonheur d’être taxé en proportion de fes 
facultés ibid.tffuiv. Pcrfécutions qu’il y éprouve 33c. 
331. tteureufement pour elle, tous les agens de fon 
gouvernement ne peufent pas fi atrocement à l’égard 
des laboureurs que quelques-uns 33s. Elle a 

emprunté fon indnftrie de toutes les natî<*R- £: en s fuc- 
paiTé plufteurs daus les arts 34$. Eli une des premières 

t iiiflances qui ait imaginé l’établifTement du crédit pu- 
lie; par quel moyen 319. Son crédit auprès des pr^ 
teurs ell Fondé fur la plus grande certitude qu'elle eft à 
l’abri de rmvafion 330. A qui doit- elle letranfport 
dans le royaume de quelques germes de bonne littéra* 
329 * Prsgiès qu’elle fit dans les arts & dans les 
lettres au dix-feptieme fiecle lèrd. c 9 *y«rs'* On y vit, 
fous Louis XIV , le génie s’emparer à la fois de toutes 
les facultés de l'homme sêrd. Combien il y auroit Fait 
déplus grand» progrès fous la feule influence des loix 
340. Les avantages de fon climat , de fon fol, de fa 
population , de fon commerce , de fon indufirie, de fes 
troupeaux la rendent comparable à l’ancienne Grèce 
ihid. A érigé une académie où les favans vont puifer 
& verfer leurs lumières 3;y. 

François j Epoque qui changea leur caraâere go. Origine 
du joug fous lequel ils gémiffent aujourd’hui 1$ i. Pour- 
quoi eurent ils de la peine à recevoir la nouvelle difei- 
pHne militaire? 154 & fuiv. Par une fuite de leur 
'• caraâere , ils fe font montrés le peuple le plus propre 
' à fortner les fieges 157. Pourquoi fe font flattés long- 
tems d’avoir beaucoup à donner aux autres nations & 

■ peu à leur demander 193. La frivolité même de leur 
ctrafteve a valu des tréfors à l’Etat 194. Ont commencé 
eu 17$ O à ««rire fur des matki es d’intérêt , 330. Con- 
jeélures fur les procès qu'auruit fait chez eux le 
pauiotifsie fous la feule influence des loix , fondées 



CES M A,T î E R È S. 4»ç 

* 

' (br te climat de leur patrie & fur tant d’autres avan- 
tages qui la rendent comparable à la Grèce 
fV*Hçois 7 , rot de France, fon ambition , fes talens Si, 
fa rivalité avec Charles-Quint donnèrent naiflance au 
fyftème de la politique moderne 130. Son caraftere vo- 
luptueux le fit céder à fon adverÔire ibü. Il n’auroit 
peut-être jamais recherché le nom de Feri in Lettres^ 
s’il n’étoit pas allé difpiiter le Milanois i Charles- Quint 
338- La France doit à fes guerres en Aalie le tranf- 
port de quelques germes de bonne littérature 339. 


G 


V 7 ALANTIBIKÎ fes naîTons confoipment la déprava- 
tion des moeurs 3?^ Ceft elle qui étend la proftitucion 
380. RéfhltU & effets de la galanterie 380 èffuiv. 
Galilée, fameux philolophe & afironome JeForrncc, 
ofa deviner la figure de la terre 3ja. Il confirma par 
* rinvention du télefcope le wrai^Tlêroe d*iftroBomie 
3^3. D’ofi avait il conclu ta néceffité de rexîfteuce des 
Antipodes ? 3 s (S. 

GaJpenJB, philofophe Italien, rennu les été mens de la 
, philoCophie ancienne . ou les atômes d’Rpicnre 3^3. 
Ceuive, république indépendante , feroit perdue fi les 
artiftes qu’elle renferme fe répandoient dans un vafte 
territoire 2^6. Un édit de Verfailles peut du foir au 
«latin acquitter la France avec elle 311. 

Genre humain , ( le } ell ce qu’on veut qu’il feit fnivant. 
U maniéré dont on le gouverne la;. La philofcphie 
travaille à le délivrer des erreurs & des vices qui font 
fes calamités 3s8- Qui mériteroit d’être compté parmi 
l'es bienfoiteurs ? 387. 


Gouvernement , (le^ eft inféparable de l’étal focial 14. 
Expofition de la manière dont il dérive de la néceffité 
de s’aflTocier Mais par un eontrafte étonnant le gou- 
vetnement, au lieu d’être la fureté de la fociété , eft 
devenu celle de fon dominateur ibid. Le premier fut 
patriarchal ; quels étoient fes fondemens Les révo- 
lutions 9 fuccedent partent avec rapidité^o ^fui«. 
Extravagance de ceux qui prétendent que le plus heu- 
reux eft celui d’un defpote jufte , ferme , éclairé 351 
Ëfyîijv.Conment celui d’un pays pauvre & belliqueux 
fiQc capkkmeflt 4 c l’état ie monaicbie temp&ce à 

S iv 


Digitized by Googic 


416 T A B' L E " 

celoi du derpotifnie illimité 4^ Le gonvernemenf féo- 
dal domine en Pologne dans toute la force de fon inili- 
tiition primitive 47. Ecueils d'un gouvernement place 
entre la monarcluë & la démocratie 60. Celui où le , 
pouvoir législatif & le pouvoir exécutif font féparés 1 
porte le germe de la divifion 69. Q.uand îl eft arbi- 
traire, il n’y a plus d’états , ~c^ll la terre d’un feul 
homme Toutes les formes en font comprifes dans 
les dilférTntes expofitions de l’Auteur Il ne faut 
pas croire que le caraâere des hommes qui gouvernent 
fafle la feule différence desgouvernemens ii9.X’inté- 
tèt unique & indiviDble du gouvernement c’elTl’inté- 
rêt de la nation 123. Maniérés dont l’autorité parvient 
à le diviler ibid 7 ~& fuiv. Comment on découvre qu’il 
cft vicieux de fa nature i2f. Il peut fe divifer en légis- 
lation & en politique 126. Pourquoi doit-il fa protco- ' 
tion aux campagnes plutôt qu’aux villes? 237. Des 
contrées fertiles proJuifent quelquefois moins que de 
fort inférieures, parce qu’il y étouffe la nature de 
mille maniérés 238- Son intérêt eft de favorifer les 
cultivateurs 239. Il n’y a que fes foins paternels qui 
puiffent dédommager le cultivateur des peines de U 
nature 240. 241. Il ne peut donc, fans fe couper les 
veines , refufer Tes premières attentions à l'agriculture 
241. Après la nature, c’eft lui qui doit faire profpé- 
rer les manufaélures 2;;. Le defpotifffle & l’arifto- 
cratle font deux genres de gouvernement qui n« favo- 
rifent pas la multiplication de l’efpece humaine 263 
fuiv. De quel genre qu’il foit il ne doit jamais otN 
trer la mefure des impofitions 2^0. Inconvéniens qui 
en réfultent ibii. Défordres qu^ucaufera dans le com- 
merce & l’induftrie fi le prince feul a le droit des tri- 
buts 29Ç. Il doit indubitablement avoir une force pu- 
blique intérieure & extérieure 309. C’eft fa mauvaife 
conftitution qui fait tomber la vertu dans l’aviliffe- 
ment 381. Les hommes font ce qu’il les fait être 382. 

()uand il y en aura de bons en Europe il y aura de bon- 
nes mœurs ibii. (Quelle complication fa machine a reqii 
par les établiffemens dans les deux Indes 388- 
Souvemeipient eccléJittfliqHe ; comparaifon entre St. Pierre 
& 1 c pape 99. Abrégé de l’Hiftoire de Jefus-Chrift 
ibii. ^fmiv. Quels furent fes préceptes & fa conduite 
loi. Le Sacerdoce , au lieu de s’y conformer , établit 
une hiérarchie puilfimte. 102. Qui devient enfin 
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f une véritable démocratie ibid. Les chrétiens cotnmen- 
cent à fedivifer fous Aurélicn ibid. Rapidité des pro- 

} [rcs de rautorité eceléfiaflique depuis la fin du troî- 
leme fiecle 103. Rome devient la capitale des cheft da 
chriftianifme 105. La primauté du lîege pontifical ne 
fut fondée que fur un jeu de mots loç. Il panche vers 
la monarchie iiniverfelle 106. L'églife d’Occident de- 
vient un derpotifme abfolu .107. Calamités de l’églife 
d’Orientiog. Les évêques de celle d’Occident devien- 
nent chalTcurs & guerriers ibid. Défordres étonnans 
dans le gouvernement eccléfiaftioue Romain log éf 
fuiv. Autres défordres occafionnés par les CrôHadcs 
■ ibid. £3* fuiv. Corruption de la milice papale & des 
moines 110, Atrocités de l’inquifition iii Qffuiv. Il 
palfa en France de la tyrannie anarchique à une forte 
d’Arillocratie tempérée lia, j 

Gouvnnmtnl féodal (le) , domine en Pologne dans tonte 
la force defon inftitution primitive 47. D’où fe Forma- 
t-il , & quel eftfon caraôere $2. Sa^écadence par le 
dérangement de fortune des fel^eurs 109. Quel étoît 
run de fes vices dans les treizième & quatorzième fic- 
elés 150- Il fit defirer & croire prochaine la fin du 
monde aux nations foulées par fa tyrannie 272. Il n’y 
eut point d'impôt où il avoit lieu, pourquoi ago. A 
quoi fer vit la morale de l’Evangile fous fon regnë^7» 
fmv. ® -‘— 

Gouvernement Germanique ; fa conIHtution : Les prin- 
ces Allemands ne peuvent pas y être tyrans ar.lTr im- 
punément que dans les Etats monarchiques çi. Son 
tribunal fe nomme Ra«c de fjE'wp/Ve 54. Tout^rince 
‘ de l’empire peut y être cité : fous pelle évocation 
ibid. 

Gouvernement militaire (le) , tend au defpotifme , mais 
le foldat difpofe tôt ou tard de l'autorité fouveraine » 
pourquoi ^ La plupart des gouvernemens font déjà 
ou deviennent inilitaires i6i. Quand fes progrès, ont 
amené le defpotifme il n’y a plus de nation 167. 

Gouvernement républicain (le); en quoi il différé des 
autres 143. Le contraile de fes maximes politiques 
avec celles des defpotes , leur en a rendu la conflitution 
odteufe; pourquoi 144. 

Gouvernement tkéocrutique (le) , fut établi par Moïf* 
cneg les Hébreux 3 par quels moyens 20. 21. 

^ V 
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Gouvemewern ahfolus i c’eft chez eux que Tu Page tyratv- 
. niqae des Fermes s’eft concentré 192. Quelle a été Tu- 
nique bafe de prefque tous ceux de TEurope » depuis 
VfnvaÜM des barbares du nord 372. 

€»uvtrntmmi ancitnf (\e%y ^ ne connoilfbient pas Tnfage 
du crédit public 318. On y formoit pendant la paix uq 
tréfor qui s’ouvroitau teros des trouble s 293. 318. 
Grani Àip$tmr (le) , ou empereur des Turcs ^ entre 
pour très-peu dans te fyftéme général de l’Europe» 
pourquoi 29. 

Grande Bretagne (la)f, étolt peu connue avant les Ro- 
mains: Révolirtions qui y fuivirent leur retraite $6- 
La royauté y eft la première fingnlarité henreufe delà 
- cOnftitution agnelle ; couraient 61. Elle y eft hérédi- 
taire ibid. Revenus & autorité attnbués à fou monar- 
que 60. Le roi ne peut y exiger aucun impôt ^ , 

Grèce i^s Etats furent Fimdét par des hrigands>2^ Elle 
fut U théâtre de tous leurs genres de gouvernement 
& des aâes les plus fublintes du palriotifme ièid. Ca- 
xaâere de fes habitanc üîjL Elle a été » ainG que TI- 
talie • te Féal pays pins peuplé anciennement que tous 
ceux de l’Europe aujourdisni zdq. Les beaux arts y 
furent Us enfans du fol même } comment 328. Etat 
aÂuel de cette contrée 33ç. Epoque à laquelle les 
beaux arts la quittèrent pour fe réfugier en Italte 336- 
Grecs (les), ont été le feul peuple origtnal qu’on ait vu 
Sc qu’on verra peut-être fur la terre 22. Ils infiituerent 
l’art militaire,& vaini^iirenttoutesles forces de TAÜe 
V47. Ils fbccéderent aux Phéniciens dans les connoif- 
fances & ^exploitation du commerce 178- Comment 
trouvèrent les beaux arts fur le fol même de leur pa- 
trie 328. lU eurent des Dieux méchans } pourquoi 
36 ï. 

Grégoire IX, pnpe ; exemple de fon audace dans une 
lettre à St Louis 108 ^fuivi 
Guerre (la) , doit fon origiue à la fociabitité, ft canfe pin» 
de deilruétioa en quelqoes Heures à Tefpece humaine» 
qtill ne peut en réf^ulter do 20 Gecles d’rnfociabilité is- 
i6. Elle coeinwnqv entre des freres qui ne fe connoif' 
foient plus & que des intérêts diviiereuC 1-9. Après 
avoir fotiiqis aux Romarus lés grands peuplës^eTËn- 
Tope , elle fit redevenir barbares ces Romains fi nom- 
breux ^ Elle ne décide pas feule de la prépondérance 
dKsgatiooe 137- Ses funoftes efieti L'iuttusd^ 
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p^re <wc l’atl de hi faite tembeta uir jour dans l'oublt 
146. Elle a été «le tous les tems & de tous les pa^s 
149. Elle s’étendit de pins en plus depuis l’augmcu- 
tadoa de l’iahntetie 1^2. Elle ne De faifoit aupam.i 
Tant qu’entre les paps limitrophes ibii. Elle n’étoifc 
dans les fieeles de barbarie qu'un tems d’orage ^ c’eft 
prelqu’aujourd’hui ua état naturel lii. Elle eft moins 
eruelLe aujourd’hui qn’aociennemeat > pourquoi 162. 
Celles de commerce font contre nature >pourquoi si6. 
Suites afFreufec des deux dernieres dont le commerce 
avoit été l’origiae 217. L’cfprit en avoit paflTé des fou» 
verains aux particuliers , & avait changé les vaifleaux 
■nrchands en vailTeaux corfaires occupés au btigan- 
dageaig. Conduite atroce de les corfaires ibU. Ca- 
kunités ordinaires quand elle fufpend les opérations 
do commerce 220 fuiv-. Maniéré dont la faifoient 
les anciens peuples 262 ^ fuiv. Elle a toujours & 
partout exigé plus de Hépenfes que la paix : inaoiexe 
dont les anciens peuples y ponrvoyoicnt 319. 

CmBvtmt, le conquérant, afTervit l’Angleterre, royaume 
au midi de h plus grande des isles Britanniques i gou> 
Tcrneaient qu'il y établit 57. 

H 

Vni, rot d’Angleterre; avant fon fchifme, 
ce royaume étnir fournis au pape , même ponr le tem- 
porel 1rs. Il Fut obligé , quand il voulntéquip(>erHno 
flotte, de louer des vaifleaux à Hambourg, à Lubeek 
& àDantzik 176. 

BMüté des Fhfi (!’) , s'établit par-tout foas les defeen- 
dans de Charlemagne , & le droit féodal régna dans 
toute fa force go. 

Sidrarchie tccUjiaflique {la) , s’étendit d’un degré par la 
création des cardinaux 99. 

Jhhhts^ philofophe, à qui Ht nature avoit donné Dm*, 
force de tête peu commune , attaqua les préjugés Icien- 
tifiques avec vigueur 

Hoüunity l’une des fopt Provinces-Unies ; quels princes 
virent échouer tonte leur Fureur dans fes marais i$y. 
^ fuiv. CircoOftances qui lui procurent un peuple 
inimenfede réfugiés 171. r7S. Elle apprit auxEfpa- 
gaols & aux Portugais que l'induftiie eft fnpéricure à 

S vj 
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la pofTcfficm de l’or 189. Elle fut bientôt un nagafin 
immenfe 19 1. Tout favorifa la naifTance & les pro- 
grès de Ton commerce «fr/d. Elle fut tourner tous les 
év «lemcnsà Ton profit, mais fon induitrie ouvrit en- 
fin les yeux à d’antres puiflances 192 ^fuiv. Eft une 
' des premières puiflances qui ont imaginé l’ufago du cré- 
dit public i comment 319. Son crédit chez les préteurs 
eft principalement Fondé fur la certitude qu’elle eft> à 
l’abri de toute invafion 320. Ses craintes fur ce que lui 
doljt l’Angleterre 321. 

JfdiToMdoix, raifons du peu d’attachement qu’ils doivent 
' avoir pour leur patrie 77. Ils quitteroient infaillible- 
■leut leur patrie fi leur liberté étoit en danger iérd. Ob- 
fervations qu’ils doivent pefer mûrement 
Ils imaginèrent les premiers l’art de fortifier les places 
i$6. La chute de la marine Efpagnole fait pafler dans 
leurs mains le feeptre delà mer 171. Ils (e forment 
une marine aux dépens des Efpagnols & des Portugais, 
& s'alTurent des établi (Temens partout où ils portent les 
armes 172. Ils foutiennent une guerre avec les Angloix 
pour conferver l’empire de la mer 173. Sans terres & 
lans mines ils devinrent bientôt riches par les relf<\rts 
de leur induftrie 189. L’Angleterre fut la première 
à s'appercevoir qu’elle n’avoit pas bs foin de leur en- 
tremife pour négocier 192. 

Jiomere , poète grec , donna le ton â la poéfie épique 330. 
Son génie a rendu les carafteres de la langue Grecque 
inéfaqables 34;. 

, auroit tourné bien tard les regards de la rc- 
connoiflance vers les dieux s'il avoit joui fans interrup- 
tion d'une félicité pure 2. Raifons qui prouvent in- 
vinciblement qu’il tenil par fa nature à la fociabilitq 
16. 17. Epoque où l’houinie opprimé relève fa tête & 
fe montre dans fa dignité 20. OifTérence étonnante 
que Fait l’opinion d'un homme à un autre homme 31. 
Etat de iléi^radatioii où ie plonge le defpotifme 32 0* 
.J'uiv. Sans être même prefle par la faim il cherche tou^ 
jours à dévorer l’bomme 2i8- Epoque où il devient 
femme év; où la femme devient eiifaiiC274. Rolleque 
h)i fait jouer l’amour des riebefles 270. Epoque où i| 
donna de refprità la matière & du corps à refiprit 339. 
C'eft par les arts qu'il jouit de fon exiftence & qu'il fe 
furvit à lui-même 34Ç. Comment eft dégradé par fes 
dvuaAeurs ^61. Il naît avec le germe de la vertu, 
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qa»iqu'il ne foit pM vertueux ibid. Quel eft rhotnme 
vertueux 36s. fauteur ne connoit point les obliga- 
tions de celui qui eft ifolé 366. pelles font celles dt» 
fociétaire 367. Inconvéaiens qui réfultent de ce qu’un 
feul s'occupe de fes intérêts fans s’cmbarralTer de l’in- 
térêt public ibid. Sff fuiv. Il tient par fa nature à la' 
morale 370. Quel obftacle l’empêche d’être vertueux 

* 

Hommes (les') ^ font prefque tons honnêtes excepté dans 
ce qui concerne leur profefBon 200. Sur quoi ils s’eu 
excufent ibid. (iffuiv. Différence qu’il y a à cbt égard 
entre ceux qui ont des profeifions & ceux qui Font le 
eommerce 201. Singularité de la lenteur qu'ils ont 
mife à revenir au premier des arts , le labourage 236. 
Un Etat bien cultivé les produit par les fruits de la 
terre, & produit à fon tour les fruits par leur travail 
237. Pourquoi le nombre en devoir être très-borné 
anciennement en Europe 26a Pourquoi faut-il tes 
porter aujourd’hui au commerce 276 &Juiv. Les pre- 
miers qui fe réunirent ne fentirent pas d’abord l’enfem- 
ble des devoirs de la fociété 36g. Quel eft l’état dans 
lequel ils feroient peut-être moins éloignés du bien 371. 
Ils font ce que le gouvernement les fait être 382- 

Hommes publics (les) , à quoi ils mefurent leur fafte , 
leur ton, & leur air 141. 

Hoftilités i celles de nos jours , heurenfenent , ne reffem- 
blent pas à celles des tems anciens i quelle eft la diffé- 
rence i6i- Iln’y a que la Faim qui puiffe les exeufer 
215 Sf fuiv. 

Hurons , peuple de l’Amérique Septentrionale; c’eft chez 
eux un aÀe de vertu de tuer fon pere quand il eft 
vieux 370. 

- I 


JatMORTALiTé de Pamot des hommes, ce qui en fit 
naître l’opinion chez eux j fes effets 3. On s’en eft 
t moins occupé depuis que la communication entre les 
, deux hémifphères s’eft établie 14. lllufion de l’hom- 
me dans fon idée qu’il peut faire des chefs-d’œuvres 
immortels 3^ ^ fuiv. 

Impôts Çles) , lont le feul moyen de pourvoir aux befoins 
foit habituels, foit extraordinaires des Etats 64. Le des- 
pote fc fert de.foUats pour enlever , & fe fe^ enfuite 
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des impâks ponr lever des foldati x66. Le laboureur 
franqois eft ^crafé par des impôts arbitraires 230. Leur 
définition , & où ils^peuvent avoir lieu 37g. En quoi 

, iis ont confifté en certains pays dans de certains teas 
279 £ 9 ’ fuiv. L'honucur en tint lieu dans les beaux 
jours de la Grèce sga II n’y en eut ni chez les Romaios, 
ni fous le gouvernement Féodal ihii. lU devinrent uue 
des plus grandes ufurpations des fouverains de l'Eu> 
ropedans le Nouveau^Moode agi. Indignité de celui 
qui fe perçoit fous le nom de capitation sgi. agg. Il 
eR la preuve du defpotiime ihii. Quand il porte for 
les denrées de premier befoin, c’eil le comble de la 
cruauté ibid. Conféqumee qui en réfuite ibid. ^Jûiv. 
Inconvénient de celui qui porte fur des denrées moins 
néceffaires 28^. Expoution de l'étendue que leur a 
donné i’aviditr des fonverains iiti. La taxe fur la terre 
eft le feul impôt qui puifle concilier l’intérêt publie 
avec les droits des citoyens S8$. Difficulté qu’il yau- 
roit à l’établir en ce moment 2g6. Maniéré «ilont il de* 
vra s’exercer >êtd. fs fuiv. Avantages qui en réfnUe» 
ront 287. La manière de l’afleoir en fait la plus grande 
difficulté iêid. Syftêmes fur cet objet ag7 S^fuiv. Le 
gouvernement, de quel genre qu’il fait , ne doit jamais 
en outrer la mefure 390. Mis ca fermes ils devien- 
nent r objet de l’imagination du Fermier , qui ne penfe 
qu’à les multiplier} atrocités qui en réfultent 291. £ÿ 
fuiv. Il nefuffit pas qu’il fbit reparti avec jnftke« Il 
faut furtout qu’il fait proportionné aux befoios du 
gouvernement 393. Par qni doivent être réglés pour 
éviter l’excès ibid. Démonftration qu’ils ont too> 
jours dépendu de la propriété 394. Les emprunts pn- 
biies Forcent à les augmenter pour le paiement désin- 
térêts 336. Quelle en eft la conféquence ibid. fuiv. 

Imprimerie , fes progrès, Fon utilité ; commenfelle verfe 
les feienoes dans toutes les claffes de la fociété hu- 
maine 399. 

Incontinence du femmes, eft le vice qui naît du plus grand 
nombre des vices & qui en produit le pins grand nom- 
bre 376 En quoi précifément il confifte >ê/i. Quelle 
en eft l’influence fur la moralité des femmes 377.QuelIe 
en eft la fuite ibid. fuiv. 

Jucridulité (r), eft devenue trop générale pour que Les 
anciens dogmes puiflént reprendre lenr afeendant 13. 

Inde (r) , elt une des parties de l’Afte , qui , avec tous 
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let tréfors de la nature , poSedent les plus brillantes 
inventions de l’art 144 . Q.u'eft ce qui y pafle pour afte 
de vertu & de cruauté ? 370. 

Jniufirie étrMigere (P), loin de rétrécir rintérieore, l’é- 
largit ; comment sa 3. Si elle ne s’exerce pas en pre^ 
nier lieu fur l’agriculture , elle tombeau pouvoir des 
nations étrangères, pourquoi S37. Son flambeau éclaiie 
à la fois un vafte horizon 24g. Elle peut en^nter des 
vices , mais pas ceux de l’oifiveté 250. Elle doit favo- 
riferlaliberté nationale qui, à fon tour , doit auflî !• 
favoiifer 2^<. Sa liberté & celle du commerce produi- 
ront des manufaâures & la population 257. A quoi 
elle étoit réduite anciennement en Europe s6o. De- 

Î )uis que les principes de l’inditftrie font mieux déve- 
opp« , on ne théfaurife plus pour les guerres fu- 
tures 293. Elle fera étouflée par le gouvernement fi 
le prince a feul le droit des tributs 296. Comment élit 
foulFre de la préférence qu’un donne anx Agnes for les 
ehofes 326. Elle a pénétré , ainfi que l’invention 6 les 
jenïlfances du Nouveau-Monde , jutqu’au cercle po- 
laire 343 ^ fuiv. Le commerce des lumières par l’nn- 
prinerie lïi rfl devenu néceflaire 359. 

Jnfanttriti les Grecs & les Romains lui avoient dû leur 
fupériorité, pourquoi 149. L’invention de fa poudre 
acheva de lut donner l’avantage fur la cavalerie 15s- 
' Epoque où l’importance d’en faire ufage fe faitfentir 
153* ^ fuiv. Son augmentation fiiit ceOfer l’nfage de 
la milice Féodale 

Innocent /// f fout ce pape , il n’y avoit plus au monde 
qu’un feul tribunal qui ctoit à Rome 109. 

Xnnovktions (les) , dans les Etats , doivent être infenfit» 
blés 120. 

Jnquijîteurs d’Etat , à Venize , importance de cet emploi 
yo. Sont une efpece de tribuns proteâeurs du peuple 
92. Pourouoi ne font pas fort redoutables ibid. 
Jn^jnjition (V ) ^ cft un tribunal infultantà l’efprit de 
Jcfns-Chriil & déteftable iii. Futincroüiiite en Ëfpa- 
gne Foui le régné de PhilippéHI , 131. 

Jntérit géft&al (!’), eft la règle de tout ce qui doitfubc 
fifler dans l’Etat 114- Le peuple, (rn l'autorité dépofi- 
taire de la Renne, ont feiilt droit de juger fi les infii* 
tutions y font conformes ibid, 

Jntirètf i ceux qai fuiveat les emprunts publics , »bti- 
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gent à l’aiigmenUtiou des impôts pour y fubvenir 32*6. 
Conféquence qui en réfulte ibid. 

Intolérance religietife (P) , eft une des canfes de la dép»> 
pulation de certains Etats , eomnu-nt 237. 

Intrigue (P) , a toujours aOîégé les rois depuis qu'ils ont 
appelle les grands à la cour. 83. 

Invincible Armada i nom qu'avoit pris une flotte ronfuié- 
râble qu’avoit fait conflruire Philippe II roi d'Efpagne 
170. Trille fort de cette flotte ibid. (ff 17t. 

Iroquûis » peuple de l’Amérique Septentrionale > c'efl un 
aâe de vertu chez eux que de tuer fon pere quand il 
eft vieux 370 i^fuiv. y 

IJidore de SéviUe , donna Tes dccrétales au huitième GecU; 
quelle en fut la fuite 106. 

Italie y avec les dons du génie, a perdu tons les 
droits, toutes les traces de la liberté 84 * EUc tira fes 
métiers & fes manufadlures de la Flandre 245. Elle a 
été le berceau du uionachifine & de l'intolérance 247. 
Elle fut anciennement, ainG que la Grece, le Içul 
pays de l’Europe plus peuplé qu’atijourd’hui 264. Etat 
dans lequel s’y trouvoient les lettres & les beaux arts 
lors de l’irruption des barbares du nord en Europe 33:. 
Epoque où les beaux arts s’y réfugièrent avec les bel- 
les lettres en fuyant la Grece 336. Elle eut feule plut 
de villes fuperbes & d’édifices magnifiques que toute 
. l’Europe enfemble 337. Elle auroit porté les arts bien 
plus loin G elle avoit poflédé les tréfors du Mexique. 
ibid. La mythologie des Romains rendit à fa littéra- 
ture tes grâces de l’antiquité 338 - Poètes qui s’y font 
immortalifés ibid. Elle fonda la première une acadé- 
mie de phyGque 356. 

Italiens ( les ) , furent les premiers à quitter le jargon 
pour fe former une langue qui leur fut proprr.' Agré- 
mtns de la langue Italienne 342. 

J 

J A<^U£S I , roi d’Angleterre ; fes prétentions déclarées 
« au dcfpotifme font fouvenir aux Anglois de leurs droits 
Effets qui en réfulterent ibid. 

Jaques II, roi d’Angleterre, redonne à la marine An- 
gloife plus d’éclat qu’elle n’en avoit perdu fous Char- 
les II fon frere 177. . , , 

Jar^ans^ après TiavaGon des barbares du nord daiu 
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l’Europe , il y en eut autant de différens qu’il y ent‘ de 
gouvernemens 341. La renaiflance des lettres les amé- 
liora , mais avec lenteur ibHf , 

Judaifme, une de Tes grandes bafes fut la théocratie on 
le derpotirme facré. C’en de lui que naquit le chriftta- 
niftne 5. C’eft la feule religion qui ne foit pas tolérée 
en RulGc , pourquoi 38- 

Juifs (les), eurent d'abord un gonvernement théocra- 
tique fuivi d’un gouvernement monarchique très-ty- 
rannique quoiqu’afTujetti au facerdoce ai. Etataétucl 
de cette nation iiird. Ils ne font point tolérés à Pétera^ 
bourg} pourquoi 38 . 

... L ' 

X-<ABOUREua François (le), eftécRafé par les impéts 
arbitraires 330 ^ fuiv. Ferfécutions qu’il éprouvé. 
Difeours atroced’un adminiftrateur à fon égard 231. 
Kepréfentation à ce fu jet 33 1 Êf fuiv. 

'Zagunts de Ftnizt ( les ) , ce qu’elles étoif nt autrefois 

86 . 

langue ABesmnie (la) , ell originelle indigène de l’Euro- 
pe 343. Elle a aidé à la formation de l’Anglois & du 
François jé/i. Elle fembloit peu faite pour des orga- 
nes polis , mais , tout d’un coup , elle a fourni des 
poètes originaux , digues de le difputer aux autres na- 
tions 344. 

langue Angloîfe (la), a un caraâere d’énergie & d’au- 
dace. Ce n’eil pas la langue des mots , mais des idées 
343. O^Liel mot nut dit les Anglois qui eonfacre une 
langue ihii. 

Langtie Effagnole ^ quelles font fes qualités dt fes 
progrès 341. Avantages qu’elle tireroit du blence de 
î’inquifition ihid. £9’ fuiv. . ' 

langue Françoife (la) , régné dans la profe j avantages ' 
qui lui font propres 342. ' r 

langues (les) , en (e cultivant ont porté les arts à une 
grande perfeâion , & les monumens en font là nom- 
breux qu’une nouvelle barbarie aura peine à les dé- 
truire 344. 

Législateur, la plupart fe font fervis de l’inftuence de la 
crainte des pulifances invilibles fur l’efprit des peu- 
ples pour les aller vir. De m^oiere séid. Celai 
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Î jui ne fâvoriferoit U popnlation qoe ponr avoir des 
olitats feroit un monfire «77. Le vrai eft encore à naia 
tre 371. 

XégiilatioH (la)^ feit quelques pas fous te monarque 19. 
L’art de la législation demandant le pins de perfeâioir, 
doit occuper les meilleurs génies 119. Elle agit au-de> 
dans do gouvernement is6. Une législation vicieufe 
engendre une infinité de maux & de fléaux 269. La 
fupériorité de celle des peuples anciens a manqué aux 
nations modernes pour égaler les anciennes 340. Les 
hommes y dans l’Univers , n’out pas la meiltenre qu’on 
pouvoir donner, mais qu’ils pouveient recevoir. 371. 
ZeiMtz, philorophe Allemalnd , né-pen avant hrmort de 
- &«rc<irtes, acheva avec Newton l’établifleirtent de la 
bonne philorophîe fuiv. Il ponfla la fcience de 

Dieu & de l'ame auifi loiu que la^reifon peut is coa» 
duire 355. 

Zibtrté (laj, eft t’uniq,ue fource du bonheur public jy. 

C’eft le féal crf dn peuple qui (ntfle ite refclavage à 
' l*anaTehie 44. Elle eft Tidote des âmes fortes ; dfet 

i u’ctie prodirifit ehez les ftngloh. $9. Elle nahra du 
rin même lie!’ opprefl&oiT. 145. 

Lihaxté 4 ngloiftÇ\t) , repofe fur Ton gpnvernament mix> 
te to. dt. Sur la difpofition dn pouvoir monarchique 
d2. Sur le partage du pouvoir i^'flatif 63. 64. Bile 
renaquit des artentats dn defpotifme 192. 

Liberté indéfinie ie la frejfe ; Ton utilité en Angleterre 
■ 67. 

liberté nationale (la) , fi l’induftrie la lavorife , elle doit 
à l'on tour la ftivorifer 259. 

liberté pofulaire} ce qui la décide 83. Rien ne lui eft 
' pins favorable que les arts 247. Celte des écrits eft la 
feule fauvegarJe des loix 361. 
littérature ; comment elle Forme tin empire qui prépare 
ta république Européenne 399. Combien elle eft deve- 
nue néceflaire à l’induftrie ibid. (fi fuiv. Combien elle ' 
a été avantageufe aux princes 360. 
locke , fameux philoroplie Anglois , pourfuivit les pré- 
jugés feientifiques dans tous les retrauchemens de l’é- 
cole 399. 

loix (les) , peuvent feules fauver une nation de fa perte 
37t. Qiiel eft leur rempart & leur fondement ibid. 
Les bonnes loix fe makliennent par Us bonnes nceun 
383 . 

t 
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ZvuitXIt rot de France y fut (ans efforts plus puiflàok 
que Tes prédéceffeurs gi. 

Xouis XII ^ roi de France ; Tes guerres d'Italie furent 
caufe qu’il tranfporta dans fon royaume quelques ger» 
mes de bonne littérature 33g» 

Zouis XI F ^ roi de France a été accufé d’afpirer à la mo« 
narchie univerfelle 13a. En regardant autour de lui 
il dut être étonné de Te trouver n puiflaiit 133. C’eft à 

■ liiifeul qu’il faut attribuer l’exceffive multiplication 
des troupes au fein même de la paix , pourquoi i6i. 11 
veut proBter de l'épuifement des Anglois & des Hollan- 
dois après une guerre pour s’emparer de l’empire des 
mers 173. Ses opérations en conréquence 174. Il chi> 
tie enluite les pniiTancés uàrôarerques ibii. fî Tafil- 
qnit les Reit^ 7 ?r|iagnoles , mais U. fut vaincu pas les 

’ Ângloic & les HolIanJois ihii. Il avoit poK le faite de 
la marine gtierriere fans en avoif affuré les fomlemens } 
comment 17^ Ses vâftoices êSt les hommea de grand 
génie qui étoient en nombre fout fon régné illnttreseot 
la France dons le dix.fcptieme fiecle 339. 

luntitres (les) de la phihfofhit gagnent infenfibîement 
un pins vafte horizon 3^8 fuiv. Leur commerce 
par l'inipreffion eft devenu néceffaire à l’induihie 359. 

2«Jrr(le), eft l’enfant des ricbeffes & pere de bien des 
vices 274. Défordres dans lefquels il entraîne iêiil. 11 
devient un befoin } défordres qui en réfultcat ays» 

M 

JV^AHOMET, chef de la religion des Turcs , s’empare 
en I4S3 de Conftantinople , & en ftiit la capitale de 
l’Empire Il parut en Orient vers l’an 700 de l’ère 
chrctieone 27 2. Et repouffa le chriftianifme en Enro- 
pe. itid. Ses difciples armés du glaive & de l'Alcorao 
chafterent les lettres & les arts de la Grece en t’empa. 
rant de la capitale 336. . 

Maitriftss leur exemption prodmt la concurrence des 
ouvriers , & dès lors l’ahondance & la perfeâion des 
ouvrages 2^ 

MaUtbrancht\ phitofophe, laiffoit renaître les préjugés 
fcientiftques en les abaiffant , parce qu’il n’sllott pas ï 
h fource du mal 35g. 
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Manichfifmt (le) , dont les velliges ^umont à jamais'» 
eA vié du polÿthéirme 

ManufaÛurti ; raifons qui portèrent Colbert à en établit 
dans tous les coins de la France 194. Pourquoi méri- 
tent-elles moins les préférences du gouvernement que 
l’agriculture? 289. éf f»iv. Elles préfentent noinbi;? 
d’objets d’inflruâion & d’admiration à riioinme le plus 
inifrnit 247. Depuis que l’Europe en eil couverte , 
changemens qu’elle a éprouvés 290 Une ma- 

nuFaâure riche attire plus d’ailance dans«n village 
que vingt châteaux de barons chafTeurs 2$i. Raifons 
pour lefquelles un état doit chercher tous les moyens 
de les faire fleurir chez lui ibid. Objets néceflaires â 
leur encffuragemênt îÇi." La fertilité du fol leur eft 
très-avantageufe , pourquoi 293. A-fvS défaut la fru- 
galité des hommes doit y fiippléer 294 Àprèrtï rraro» — 
re c’efl te gouvernement qui les fait profpérer 299. 
Eil-il utile de les raflembler dans les grandes villes ou 
de les difperfer dans les campagnes? 296. Réfolution 
de cette qiieftion par le fait ilnd. Elles feront 

le fruit de la liberté de commerce & d’indullrre 297. 
Elles étoient fl peu variées anciennement en Europe 
que les deux fexes s’y habilloient d’une même étoffe de 
laine fans être teinte 260. 

Marine ; quelle efl; fon influence ié8> Quand , après Ro- 
me & Carthage , il ne refla que des brigands & des^ pi- 
rates, la marine fut pendant douze fiecles dans le 
néant où étoient tombés tous les autres arts i68> La 
plus fameufe bataille «le la marine moderne fut celle 
de Lépante 169. Les Hollandois forment la Uur aux 
dépens des Efpagnols & des Portugais 172. Q.uoi- 
qu'Henri IV & Sully euffent conqu le projet d’une ma- 
rine , Richelieu ne fut pas la ctéer 173. Il n'y en a 
point eu en Europe depuis l’ère chrétienne jusqu'au 
feizieme fiecle 179 ^ fuiv. Du tems d’Henri VIII , roi 
d’Angleterre , c’étoit Gènes & Venize qui fa voient feu-' 
lesconflruire liné marine 176. La nation Angloife re- 
garda la flenne ctAhme àe rempart de la fureté & la 
fource de fes richelTes i78< C’ell un nouveau genre de 
puiflance qui a donné en quelque forte l’Univers à 
l’Europe 179. Elle en a changé les divers fyflémesüid. 
L’importance où elle s’efl élevée conduira avec le tems 
tout ce qui y eft relatif au plus haut degré «le perfec- 
tion igi. A mcfurc qu’elle devenoit une feience jf fal- 
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• loit qH’elle fat étudiée par ceux qui cn faifoient pro- 
‘ fedion, &ïl faut joindre l'expérience à l’étude 182. 
' Atrocités de la preOe Angloiie pour le fervics de fa 

' marine ï 84 » 

Marine Anghife. Maniéré dont la reine Elifabeth forma 
la iienne i76.Point auquel elle fut portée fous le régné 

• (je Jaques 11, 177. La nation la regarde comme le 
1 rempart de fa fureté. & la fouroe de fes richeiTes 178. 

Atrocités de la preile Angloife pour le fcrvice de les 
vaiiTcaux 184. 

Marine Françoi/e. Les matelots y font enrôlés poqr toute 
leur rie ; inconvéniens qui en réfultent ig6. Fauxrai- 

• fonnemens des adminiflrateurs pour 'pallier les abus 
; qui fe commettent à cet égard 184- &ffuiv. 

Matelot y (^\e ) ne rentre jamais dans une profeiCon utile 
à la fociété ; il ne fort du fervice que pour l'hdpital 


•3o7* 

Maximilien , empereur d’Allemagne , abbatit l’anarcbie 
des grands & les fournit aux loix ^3 , $4. La conftita- 
tion de l’empire s'eft perfeftioiin^ ^uis fon régné 

Jt^iicité i époque ob toutes les loix émanées contr’elle 
^feront impuHTantes gg;. 

Minières d'Etat , ( les ) ne voyent dans leur place que 
rétendue de leur pouvoir 142, C’eil par le choix judi> 
cieux qu’en fera le fouveram que le poids des tributs 
pourra être reparti équitablement 313. Quel fera celui 
,qni remplira une tache li difficile thii^ ^fuiv. Obfta> 
.des qui s’oppofent à le trouver 314. Carafteres que le 
fcuverain doit reprouver pourleminiftere 31^ ^ fuiv, 
Ineonvéniens de l’homme dédaigneux quii^nere ou 
méprife la loi , trop légille , philantrope outre , & fur- 
tont du prodigue dans le miniftre d’Etat ihii. Il y a 
moins de féduftions auprès du thrône que dans l’anti- 
chambre de celui des finances 271 ^fuiv. Ils font ex- 
hortés à réfléchir fur les fuites~^reufes des emprunts 
excefCfs des Etats qu’ils régi ffcnt 326. 327. 

Maurs , font le fondement & le rempart des loix 
361. Quelle réforme préliminaire elles exigeroient en 
Europe 371. Qu’étoient • elles fous le gouvernement 
féodal? 373. Quels changemens y furvinreut depuis 
les Çraifades ibid. Quelle eft l’efpece de celles fous 
lefquelles l’amour conjugal eft dédaigné 379. Les liai- 
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f«M it la gaTanterieconromment lear d^praTatfon ièitt. 
Lea bonnes nuEurs s'éubliflent par les bonnes ioix 38s. 

JUoints i époque» remarqiiaMes aDxqiielles tient >enr inf- 
titution 27 1 fij* fuiv. L’opinion les fit & les détroira 272, 

Aîon 0 rtt)iti-Zl »2 maniéré dont eMcs’cIl^blie 19. S<ms- 
ce gowTeriienient les forces & les vvlontis font an pmi- 
voir d’on fenl bomne fo. La monarchie abfolne eft nne 
tyrannie 60. Quels y font les progrès infaiHiWet 4 a 
oonMoerce 174. 

JUonarchie Françoife i quelle fut l’origine de l'acerofflc- 
nrutde fin pouvoir par l’abailfenent de lanoUeffia 
151. 

JVM«Kcbif umœrJiBe i époqne à laquelle le gonverne- 
Rient ecclt^aftiqne fit des pas pour y atteindre io4. 
Charles-Qiiint & Louis XIV ont e'té accufés d’y avoit 
trpiréigs. L’Angleterre a’eft vérûableineat emparé dc' 
celle de ta mer 137. 

JtJouarqun Uyafous lui nne ombre de juftice 19. Par- 
tout où fa volonté fait les ioix ou les abolit il eft 
defj Ote & le peuple efclave 64. Quel bienfait en figna- 
leroit le régné 290. 

AJonopolt i quelle «Il Ton origine? & en quoi confifte- 
t-il ? 10^. Combien il eft iîléritime ihii. Partout où ' 
il a eu Jien il y a produit la devxftatioo 210. Abnsdet 
privilèges exciufifs fur lefquels il eft fondé ibid. Atro- ■ 
cités qu'il traîne à fa fuite 214. Le droit d’apprêntit 
fage & le prix des maitrifes en eft un nuifible à l’état y 
comment 25,5. 

Jttonumens , [le*} attellent tous que la civilifation des 
Etats Eut l'ouvrage des eirconftances ft non de la fa- 
^efle «les fanvcrains 35. De quel genre font ceux que 
nousont laidÜs les fiecles gothiques 334. La culture 
des langues en pexfeélioiinaut les arts en a fi fort mul- 
tiplié les moaumens » que la barbarie des fiecles A venir 
aura peine, à les détruire 344. 

Jfftralt i ( la ^ à quoi «Ile conduit Phomme 3fii. Elle eft 
l’art de la vertu iiid. Qpel ell le but du fa;^ dont lea 
écrits nous la tranfoiettentréid. L'efporr d’atteindre à 
ce bnt a enfanté des produâiotrs fans nombre & fou- 
vent pernieieufes , potorquoi rWA Une morale univer- 
felle ne peut être J’eÈFêt d’une canfe particulière , pour- 
quoi 362- QueHe a été celle qui a régné en tout temt 
chez toutes tes nations ibii. Pourquoi les miniftres de 
la religion ont cherché à lui fttbftitner aae morale baiw 
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%are, abjefte, extravagante , fnprrftitienre ft puérîle 
üvif. Socrate , lims fes principes. Pavait féparée , il 
’P a jptui ée deux mille ans, de la religion 364. Q.oel 
cft fan objet relativement à l’efpece humaine iUd.Com* 
ment eMe parvient à fon hntièid. (sffuiv. IlluCons de 

j lHctqiKS écrivains fnr fes premiers principes Jéç 'Ûf 
uiv. AIws qui réfulteroient du fondement que lui don* 
sent ces philerophes ibid^ Comment C’eft le maintien 
de Tordre qui laconftitne tonte entière 369. Réhtive» 
ment an mariage ^ à la propriété fuivant les ktix & 
les opinions des differens pays ibid. /uiv. Elle tient 
à la nature de l'homme & des fociétés 370. Influence 
qu’eut ùir Ja morale la découverte du Nonvean-Monde 
374. Il n’y en a plus chez tes nations modernes , poor> 
quoi 381. 

JUoyen âge , qnel fnt Te germe de fon gonvememrnt 1*7, 
JHejt/e, chef des Hébreux, iniUtiu legoiiyeinementthéo- 
ccatique, par quels moyens zo, si. Il Ui 0 a en mou«- 
rant des cbe& animés du même efprit zi. 

N 

^ÎAtionî que dnivent ltre ceux qui gouvernent une 
nation grande & piiiflànte ? 141 , S42. 

JJatitns , ( les ) ne fe battent plus comme autrefois pour 
leur mutuel anéantiflement aiq-Lesintérêts bien com« 
binés de celles qui font en guerre feront toujours de 
laificr Le commerce fans entrives zao. Elles fe font 
énervées en vonlant énerver les nations rivales 33». 
Confeils que leur donne PAutenr pour terminer les 
maux que de mauvais fyflêmes ont &rt à la terre en» 
liere sas ^ fuiv. Excellence des.elTîts qui en réfiilte- 
ront pour elles ibii, (/fuiv. Les plus comiaerqantce 
ont dû devenir les plus agricolesszS. Les nationsagri*' 
cales doivent avoir des arts pour employer leurs mX' 
tieres, & augmenter les produâions pour entretenir 
les artifans 346 , 347, En quoi leur folie eft la même 
que celle des particuliers 3V0. Quelle eft celle pourqni 
Tufage du crédit public eft moins ruineux 331. C’eft 
par les favans & les artiftei que les nations contempo- 
raines fe diftinguent les unes des autres 346. 

/dations moitrnts i Une nation pauvre eft ordinairement 
beüiqueufe, pourquoi? 43, jLa guerre ne décide pas 


Digitized by Googic 



TABLE 

. feule fur lenr prépondérance , le commerce y a beau- 
coup influé depuis nn demi fiecle 137. Raifonsde leur 
i indiflerence aduelle fur les événeniens des guerres 137 
' . ^ fuiv. Plus il y a de foldats dans un Etat & plus la 
nation s’afFoiblit 166. Qiiand les progrès du gonverne- 
• mens militaire ont amené le defpotifme , il n’y a plus 
^ de nation 167. Si la population des nations anciennes 
, dtoit coniidérable, les guerres dont parle l’Hiftoire ont 
dû la détruire S62, 263. Il ne leur a manqué que des 
. langues plus heureufes pour égaler les anciennes dans 
les travaux de refprit humain 341. Il ne Faut plus 
parler de morale chez elles ; où doit - on trouver la 
caufe de cette dégradation ? 381. 

Nature « (la) eft le modèle des beaux-arts & des belles- 
lettres 327. Elle n’a rien de parfait, fon beau con- 
, lifte dans un enchaînement rigoureux de perfeâiona 
5 * 9 - 

Négociant, idée de l’étendue que doit avoir fon génie 199. 
Et des objets immenfesl qu’embrafle cette proFeftion-, 
200. Il peut & doit en avoir une idée noble 203. Maxi- 
i mes dont il ne doit point fe départir ibii. ^fuiv. 11 
doit fervir tontes les nations & ne pas embrafler tro^ 
d'objets à la fois 204. Importance du crédit pour le né- 
gociant 206. Eftime qu’il doit avoir de lui-méme 207. 
Suite de maximes qui lui font adreiTées ibii. ^ fuiv. 
-Qpelle fera leur conduite fi le prince a feul le droit 
des tributs 29$. 

/Newton , philofophe Anglois , foupqonna le vrai fiftême 
du monde par l’oppofition de la géométrie à la phyfique 
3; 4. D’où conjeâura-t-il l’origiqe de la lumière ? ibii, 

; Il contribua avec Leibnitz à l’établiiTement de la bonne 
.3>hilofophie 3$ç. Il étendit les principes de la phyfique 
. & des mathématiques plus avant que n’avoit fait le 
.génie de plnfieurs fiecles ibii. 

Jfoblejfe Françoife [ la], quelle fut l’origine de fon abaif- 
.fementi$i. Ce n’eft qu’une diftinAion odieufe quand 
elle n’eft pas fondée fur des fervices réels rendus à 
, l’Etat 239. Si le prince a feul le droit des tributs, elle 
jte fervlra & ne combattra que pour la folde 296. 
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O ppRES8lON[r] des ^Buvemmtns ^ autorifi^e par I 

le ciel , inTpire du mépris pour la vie 3T. | 

Or [r] £5* f argent ne corrompent que les amesoîGves 
197. LeurinBuence eft aullî funeBe aux particuliers | 

qu’aux nations, comment 207. Ils ne deviennent l'idole ! 

d’un peuple que par la mauvaife conBitution du gou- i 

vernement 381 . De qui ont-ils amélioré le fort? 384. | 

. Trille état des nations qui les fortent des entrailles de I 

la terre ibid, A quelle forte de commerce leur foif infa- ’ 

tiable a-t-elle donné la nailTance 388. ; 

Crdre nouveau de cbefes , que fit éclorre le quinzième fie- j 

de IÎ9. i 

Ordre foetal ; quels font les monfircs qui chez nous fe - 

révoltent contre lui 278. ' 


Paganisme (le) , étant mis au rang des fables qui lui , J 

avoient' donné lieu, les peuples cherchèrent au ciel I 

un afyle contre les tyrans & embraflerent le chrillia- I 

nifme ç. Qui prit fa place après que le paganifinc eut 
«té démafqué par la philofophie 7. • 

Faix ; raifons de douter qu’elle exille nulle part 14Ç 
fuiv. Anciennement elle étoit véritablement !a paix ; . 
elle n’eft aujourd’hui qu’une guerre foiirJe 221. Chez , 

les anciens peuples , elle ne rétabliffoit pas toujours ; 

la population que la guerre avoit détruite, pourquoi. 

263 fuiv. I 

Faix d'Utrecbt (la) ; pourquoi n’eut-elle pas pour les al- ; 

liés tous les avantages qu’ils dévoient attendre ds 
leurs fuccès 136. La plus grande imprudence qu’ils 
y commirent fut de n’avoir pas exigé la démolition I 

des forterefîes frontières de France, ibid. 1 

Fafes (les) , firent de l’ignorance un de leurs plus grands 
moyens pour fubjuguer les efprits 8- L’abus même 
qu’ils en firent aida à diminuer leur autorité rêtd. Le 
déCr de la conferver & celui de les en dépoflféder en- 
ianta deux fyfiémes 8. Comment , dans le moyen âge, 
ils iufluoientpar la hiérarchie fur tous les Etats chré- 
tiens 128. Ils afpiroient à la monarchie univerfelle ' 

ibid. 

Tome X. 1 ’ 
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Papins publics ; îlluGons qu’on Te fait fur leur 3* ^ 

Ils ne circulent pas d’eux mêmes & ne valent qu à rai- 
fon desventes &des achats ihii. Sf yîjtt». Combien le 
commerce & l’agriculture ont à loufFnr de la préte- 
rence qu’on leur donne fur la valeur effeftive 326. 

capitale de la France, par oùfurpaffa les tapis de 
la Perfe , les tentures de la Flandre & les glaces de 

Venize 24Ç fuiv. , r 1 

Pfl/cn/ , philofophe Franqois» mefura fur les montagnes 
d’Auvergne les hauteurs de l’atmofphere 3 S 3 « ^ 

Panions \ on trouve plus aife'mênt une femme qui n en 
ait point eu, qu’une femme qui n’en ait eu qu une 37*. 
Quelle eft la fource & comment fe terminent celles 

ou’on nomme délicates 380 £ÿ/«»v. 

Patrie i par tout où la nation lui eft attachée par la pro- 
priété & la fureté, les terres y profperent 248- Moyen 
d’v rendre chaque propriétaire amoureux de 1 nerftage 
de fes pères foit en ville, foit en campagne 
Payfans i quel eft leur état partout ils n’ont point de pro- 

nriété foncière 368 - « 

Pdnture (la) , par quelle voye lente elle eft parvenue 
^ chez les Grecs au point de perfeâion ou la portèrent 
Apelles & Zeiixis 329. Elle perpetne k fouvemr des 
belles aaions & les foiipirs des âmes tendres 337. 
Ptnfisirs ; claffe de miniftres du gouvernement de ia 

Per^'oa), eft une des parties de l’AGe qai réunilTent 
* tous les tliréfors de la nature aux plus brillantes inven- 

PHer^bowg j capitale de laRuffie ; on y tolère toutes les 
religions excepté le judaifme ; pourquoi cette der- 
nière en eft fans doute exceptée 38. 

Peuples Oes). Les plus polices ont tous été fauvages , « 
^ \L fauvages étoient deftinés à deVerar poUees 19. ^ 
niere dont s’y prirent les rots pour qu ils leur-wdaffent 
à reprendre Tautorité 34. Ceux du midi femblent etre 
néspourle derpotifrae«4- Us we peuvent «vorr/^ 
duftrie & de courage que rélativeinerti à leur conhance 
auconvemement iîîs. Ils tie vbyetit ^iKÜes 

(tes mwiiftret des court qoeVélendiw 4e leurs devttlrt. 
Srtafions qu’Hsft font fiiHiesfor lesftw^i de 
tnercerélaoiveiiient i'celei de leurs vmfins 
-Erreur de ndéctjne qoelques-uns iprenidr.i«t ^ af- 

cendaut décidé fur les autres pat le fyfteme d uw 
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%erté ^nérale 32;. Q.ue devait être la multitode de 
ceux que Céfar comptait dans la Gaule 261. Les peu- 
ples libres ont rarement éprouvé le Ibrt affreux des 
taxes affermées 292. Ëxfaortatioos de l’Auteur aux 
peuples de relire leur biftoire peur te dérober au joug; 
qu’ils fubiffent 294. Difeours que l’Auteur leur adrelTéi 
vœux de fon cœur pour le bonheur de torts les peu- 
ples du monde 389 f»iv. 

Peuples fimvoffes (les) , ont plutétww politiqae qu’une 
législation 126. 

fhénicitm '(leO > ftinent ks premiers •dgocians dont 
l’hilloire ait confervé le (bnvenir rsp. 

Philippe II , roi d’ECpagne , aiiffi intn'g*nt,mids mottis 
vaillant que fou pere , il laiffe la monacClhte E^gnole 
beaucoup plus valte , mais bien (dus faibic que Ghar- 
les-Q^uint i^o-^/miv. 

Philippe III ^ roi d’Efpa^e; mauvais principes de fon 
adminiftration ; il établit l’inquiGtion en Efpogiie ; dé- 
fauts effentiels ileæe prince i8 1 

Philippe roi d’fifpagne , de k maifon de 'Bourbon , 
auroit été auifi bon ECpagnnI que ks prédéeeffeuvs. 
fans les hoftilités de PAnijleterre &. île la Hollande 134. 
La paix d'Utrecht lui affiira la oourona:e d’ËfpagHe 
136. 

Phiio/ophts (ks) , ne (ont pas les feiils qni aient tout de- 
couvers&tout imagine*3Ç9. 

Philofophie (la) , a démaCqué Ie3)aganirme 6. & 7. Elle 
s’eft élevée fur les ruines de l’autorité des papes & des 
erreurs relevées par les réformateurs 10, Argumens 
fur lefquels elle a raifonné ibid. Sa voix réveillera au 
fond Je l’ame des princes l’horreur de la gloire fangui- 
naire 147. Elle efl attachée au char des lettres & des 
arts J pourquoi ne doit-elle marcher qu’à leur fuite? 
348. duel eft Ton âge & fa marche ibid. Pliifieurs phi- 
lofophes l’ayant écartée par des fyltêmes , Socrate la 
ramena à la vraie fageffe 349. Platon la noya dans la 
théocratie ibid. Révolutions qu’elle éprouva par les 
fyllêmes d'autres philoTophes ibid. Depuis Zenon & 
Démoerite elle fut livrée & rellreîrite aux fophiftes 
3ÇO. Elle a dormi pendant près de mille ans avec tou- 
tes les fciences & les arts dans le tombeau de l’empire 
Romain ibid. Sous l'ignorance des étendards de la 
croix ou du croilTant, elle balbutioit Foiblement les 
noms de Dieu & de l’ame 3$i. Les Arabes en me- 

T ij 
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Jioient les dépouilles en triomphe, après avoir fauve 
les ouvrages d’Ariftote des ruines de la Grèce ihid. 
X’état où elle tomba par la conciliation que voulurent 
feire les moines, de la philofophie payenne avec les 
livres de Moyfe & les Evangiles, engendra la philo- 
fophiede l’école Epoque où elle fortitdu cloitre 
en y lailTant l’ignorance , & où elle arracha le mafque 
Xlafuperdition & le voile à la vérité ibid. Pendant 
que GaflTendi remuoit les élémens de l’ancienne , Def* 
cartes combinoit ceux de la nouvelle gçg. Quelles fo- 
rent les branches de la philofophie qui conduiGrent à 
la mathématique ibid. Quels philofophes achevèrent 
après Defcartes rétablilTement de la bonne philofo- 
•phie 3ÇÇ ^ fuiv. Comment elle étendit l’empire des 
connoiOances humaines gçy. Quel dépôt devra carac> 
térifer fon fiecledans les fiecles à venir 3^ ^ fuiv. 

■ Immenfité des obligations que lui a l’humanité 358» 
Effets qu’elle produira en s’inGnnant dans l’ame des 
fouveraios & de leurs minières 3^9. Quelle fciencc ' 
eft la morale à fon tribunal 3^ ^ fuiv. 

•fierre le Grand , empereur de RulGe , alla chercher inu- 
tilement les arts dans les Etats policés de l’Europe, 
ils n’ont jamais pu réuffir dans les glaces de fon empi- 
re g;a. 

politique (la),agit au-dehors dans le gouvernement 126. . 
Dans le moyen Sge elle fut toute concentrée à la cour 
de Rome 127 Maniéré dont elle opéroit pour 

venir à fes fins 12s. Le fyftême delà politique rab- 
derne doit fa nailTance à l’ambition & à la rivalité 
de Charles -Quint & de Franqois L, comment 130. 
Grande erreur qui domine dans la politique moderne 

138 . Quelle conduite lui épargneroit bien des menfon- 
gcs & des crimes léid. C’eft elle qui efteaufeque l’on 
entretient des agens Gxes dans les cours étrangères 

139. Menées de la politique en Europe iiid. 

Leqon qu’en donne le chancelier Oxenftiern à fon Gis 
141. Elle varie comme le gouvernement chez un prin- 
ce foible 142. Quelle eut dû être celle de tous les prin- 

' ces de l’Europe quand ils virent Charles VII avec une 
troupe toujours armée i‘;3. Ses maximes générales 
ont changé l’Europe par la révolution que le commer- 
ce a fait dans les mœurs 197. Vice de celle qui croit 

J ue les papiers papiers publics augmentent la maffe 

es richelTes circulantes 323. Elle frappe des coups 
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‘ fi furprenans que la fagciTe humaine ne fauroit les pré« 
voir 324. 

Pologne , royaume au nonl de l'Eiiropo, ide'e de fa conf- 

titntion 46. Le gouvernement féodal y dominedans ‘ 

toute la force de fon inllitntion primitive 47. Trifte | 

fituation de Tes habitans ; foiblelTe du thrône 48- Com- 
bien eft cxpofee à l’invafion, & fon déchirement par 
trois puiffances 49. ço. Moyen par lequel fon roi Po- 
^’atowski auroit pu en empécherle paitagc ço çff fuiv. 

Le chriftianifme s’y eft établi avec toutes les préten- 
tions de l'autorité papale 11:. (Quelles en fent aujour- 
d’hui les mœurs 373. 

Fvlytbéifme ( le )» fut U plus ancienne &lla plus géné- 
rale des religions 3. ' 

Foiiiatoveski, roi de Pologne , comment il auroit pu em- 
pêcher le partage de ce royaume 49 fttiv. 

Fopulation (la), fera une fuite de la liberté du commerce 
& de l’induilrie 2S7> A-t-elle été plus conlidérable 
dans un tems que dans un autre: dilTertation fur ce 
fujet ii/i Il faut chercher l’hiftoire des popu- 

lations de la terre dans celle des développcmens de 
i’induftrie humaine 258* Si celle des nations ancien- 
nes étoit confidérable , les guerres longues & cruelles 
dont parle l’hiftoire ont dû la détruire 262. Pourquoi, 
anciennement, elle fe concentroit en Grèce dans les vil- 
les 264. Après la Grcee, Carthage & Rome,on ne vit ja- 
mais une population comparable à celle d’aujourd’hui- 
ré.fcr’/nrv.Elle dépend beaucoupdela dillribution des 
biens fonds 266. Les fubftitutiuns des biens nobles lui 
font fort nuifibles 268- Un des moyens de la favori- 
fer feroit la fuppreftion du célibat des prêtres 271. La 
grande population eft elle utile au genre humain ? 277. 

La vie fédentaire eft la feule qui lui foit favorable 387. 

Fortugaisi ce fut en 1497, qu’après quatre-vingt ans 
. de travaux , ils doublèrent le cap de Bonne- Efpéran- 
ce & atteignirent te Malabar , théâtre de leur com- t 

-• merce & de leur grandeur 189- Ils devinrent pauvres, é: 

quoique poftélTcurs avec les Efpagnols de tout l’ordn « 

monde , quand les Hollandois , par leur induftrie , fc 
furent emparés du commerce i89- 

Foudre à tirer } fon invention acheva de donner l'avan- 
tage â l’infanterie fur la cavalerie , pourquoi i^s. .El- 
le mit plus que jamais les armes dans la dépendance 
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des rots ihii. Un moine Anglois qni »ulti»oil la dhy- 
mie en prépara l’invention 3Ç2. 
l’ouvcir arbitraire j quelle eft l’importance d en préve- 
nir rétabliffement. Doutes fur l’obftacle que fes con- 
féquences apportent à la civilifation de la RulBe 3 S 

ÿ Aiv. n. t I 

Pouvoir Ugishiif, en Angleterre , fon partage eft le pins 

grand appui de la liberté Angloife 63. 64. PorHon qni 
en appartient au peuple fur quoi affuree Maniéré 
dont il exerce 6ç. Remede pour parer aux inconve- 
niens qu’en entraine le partage rfcid £3’ 66. 

Préjugés , époque où ils furent diffipes par le doute. 

Prîuùrs 0 €s),par quoi ont ét£ engagés à la confiance 
au crédit public établi en Angleterre, en France, en 
Hollande 314- Pourquoi ont-ils plus d affurance chez 
ces trois ptriffances qu’en Al emagne 320. Ils duftent 
toujours les conditions d» prêt eonformément aux ril- 
ques qu’ils ont à courir 32*- , r .. r 

Prêtres } abfurdités des vœu* auxcjuels Us font loumis. 
116 ^ fttiv. Comment ont dérangé le bandeau qui 
Toiloit les profondeurs de lent ambition & fait tom- 
ber le mafque 364. La religion eft perdue quand ils 

mènent une vie fcandaleufe 365. , , - c. 

Primogéniture (la), en France, immole plufieurs famil- 
les à une feule 268. Comment ce vice de legiflation en- 
traîne-t-il Ta dépopulation & te pauvreté du peuple . 

Privili^s^eseelttJjT 0 «O» ruiné l’Ancien & leNou- 
veauSionde, comment 2 lOv ‘ 

à s’exercer, le cortège de tontesjes fortes de 
tions 2ir. Préjugé cruel de l’Etat qui l empeche de 
£ntir les maux qui font te fuite de ces privilèges 213. 

4. Leur prix quel qu‘il foit ne faurmt compenfer 
le ravage qu’ils Font. Défaftres qm en dérivent 2x4- 
£9' fuiv. Ils fout les ennemis des arts & du commer- 

flïOî rltolutiolK ,11-elln iproil- 

ciliés qu’elles ont à fouffrir 20t. Maximes POur ceux 
mii les profeffent 202. En ôtant au peuple la faculté 
de choilir celles qui lui convieuaent, 00 UsrempU» 
de mauvais ouvriers ssSe 
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Propri/tains des terres (les), comment font cxtorficnnés 
fous le defpotifme 396. ^ fufv. Combien font défa- 
vantageux pour eux les emprunts publics 3st. 

Pusrjfoftce i beucenfe celle q«i , la premier* , débarralTera 
Je commerce de toutes les entcaves qui l’oppriment : 
proPpcrité qui en fera la fuite tas- 

Puijfances (les), voifines de la Suede, quel fnt leur rdle 
pendant les ^fiions 44. ESfet de leur influence ihii. 
Gf 45^ Celles qui entres ç<ites à garder oe peiiTent 
franebir aifement l«s barrières de leurs qoifins 180. 

Frefiitution (la) , ce n’etl pas elle qui uiultipKe les adul- 
tères, mais la galaAteri* éteud la proflitutian 379. 
fuiv. 

frebefians (les), cbaWs d* Franc* par MirrtoWrance ee- 
cIcfmAiqHS , trouT<Mtt par les *rt« un réfage dans toir- 
(e rEurope S4p- Les arts & métiers qu’ils portèrent 
en d’autres climats n’y réuflrrent pas somme en Fran- 
ce , quoiqu’ils Y portèrent la mém* induftrk zça. 

Froteflantifino (le), tendao Socîniflnifb* is8c iq. 

Pra-vittets- 0»ks , leur biftoire oflfr* de grandes Hngula- 
rités pa. Origine de leur- union iiiif L’autorité n’y 
reltde^int dans les El»t$-6énéraux fixés à ta Haye 
rhU. L’unanimité des cilles & îles provinoes n’cft pas 
d’une politique judiaieuf» 7^ Revotutions arrivées- 
dans Irur eonflilution ünâ, ^JiuiiK Pourquoi la Hol- 
lande confei verafa liberté ^7. CompoBtion de fes ar- 
mées, commanilans do ies ^lereHes 77 & Selon 
toute probabilité , elles tomberont fousTë pouvoir mo- 
narchique 79. Elles ne fe furent pas plutôt détachées 
de la Flandre qu’elles devinrent l’entrepôt du commer- 
ce du nord & du miiH de l’Europe lyr. 

FruJJttns ; quelle eft leur difeiplinc militaire i & rçq, 

Pudeur (la) , ell fous la fauve-garde du foxe timide 579^ 

Pythagore , philofophe de la Grece avoit tléja imaginé 
les, vrais élémens de l’afirenomie , que Galilée confir- 
ma bien des fieclet après l’invention du télefeope 2Ç3^ 


F.COUVBSMEN8 Je rimpôt, ftir les terres , deqaelle 
manière pourroient-ils fe faire ? /uiv. Incon- 

véniens de tes faire par veye de régie »8r & 286. Abus 
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qui s’cn fuivroient ibid. L’étendue des domaines de- 
vroit fervir de réglé ; incoHvéniens fans nombre qui fe 
rcsicontrent dans cette méthode ibid. ^ fuiv. Un ca- 
daitre exad de la mefure & de la valeur des terres a|>- 
wlaniroit toutes les difficultés 289. Trille fitnation de 
r£tat quand le Bfc a recours aux fermes pour les faire. 
291 fiT" f>tiv. 

Reforwateurs (les) de la religion , démontrent l’abfurdité 
de nombre de principes du catholicifmc 8 & 9. 

Religion (la) dpit fon origine aux calamités qui ont 
allligé l’humanité 3. Elle eft faite pour l’Etat & non 

' pas l'Etat pour elle 114. L’homme ne doit compte qu’à 
Dieu de fa religion intérieure ii8< Epoque à laquelle 
elle met le trouble dans toute l’Europe i;6. A quoi 
fe réduit ce qu’elle devroit nous défendre & nous preC* 
crire37i. Ëlleell perdue quand le prêtre mène une 
vie fcandaleufe 379. 

Repré/entans , en Angleterre} leur nombre ne devroit-il 
pas être proportionné à la valeur des propriétés 70. 
Abus lie l’ufage qui y eft établi à cet égardiWd.fif fuiv. 
Réponfe impudente de l’un d’eux à fes commettaos 70. 

République (la^ doit être fervie par fes citoyens, mais 
chacun doit y contribuer fuivant fes facultés igç. 

République commerçante. Epoque où elle fut tourner tous 
les évènemens à fon profit 19a. 

Revenus publics j il eft des cas où le befoin public «a 
exige l’aliénation d’une partie 324. 

Révolte } pourquoi celle des cœurs eft la plus dangereufe 


Révolutions ( les ) dans le gouvernement , fe fuccèiUnt 
par-tout avec rapidité 20 & 2 t. 

(le Cardinal de) . premier miniftre en France 
fous le régné de Louis XIII , profita de la foiblelTe de 
l’Efpagne fous Philippe III pour remplir fon fiecle dé 
fes intrigues 132. Q.uel fut fon premier mot en entrant 
au miniftere 14 1 ^ fuiv. 

Rkhejfes (les); quand elles ont pris l’afçendant fur. les 
'âmes, les opinions & les mœurs changent; défordres 
qui en font la fuite 27;. Leur amour étant l’unique 
appas, quel eft le rôle. qu’il fait jouer aux hommes 
277. De quelque maniéré qu’elles entrent dans un Etat, 


elles font l’objet de l’ambition publique : quelle e^ eft 
la fuite 374 fuiv. Combien font avantageules à ceux 
%ui les polfcdent 37s ^fuiv. Far combien de moyens 
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' elles font une fonrce de cerruptionsjWd. 376. Leur . 
'plus grande influence porte fur les mœurs des femmes 
ibiâ. 376. 

Roi de Prujfe (le) Frédéric le Grand, créa une taAique 
entièrement nouvelle 1^7. Idée de cette taélique 158; 

Ce prince, depuis Alexandre , n’a pas eu fon égal 
pour l’étendue des talens ibhl. L’Europe entière a em« 
bralTé avecenthouriafme fes inllitutions 159. Ce n’eft 
point à ce prince qu’il Faut attribuer l’exceluve multU 
plication des troupes en tems de paix, mais à Louis 
XIV, 

Roi de Suede (le) , régnant, fa conduite dans la tévola* 
tion 4s & 46. 

Roisi leurs dîTputes ne finiront pas plus entr’eux , que 
leurs paflSons ne s’éteindront en eux-mêmes 147. 

Rois it Angleterre i leur couronne eft héréditaire 61. 
Sur quoi eft afligné leur revenu ^ Genre d’autorlte 
qui leur eft confiée ibid. Ils ne peuv ent exiger aucun 
impôt 64» 

Romains i la guerre , après avoir fournis à leur empire les 
plus grands peuples de l’Europe , les fit redevenir bar- 
bares ^ Se tuoient dans la crainte d’être redevables 
de la vie à leur égal 31. Iis perfeÆionnerent l’art mi- 
litaire & conquirent~Ië monde 149. Ils avnient bien 
fenti les inconvéniens de l’oifivëié du foldat , & en 
avoient fait labafe de leur difeipline 164. Ils fuccé- 
derent aux Carthaginois & aux Grecs dans les connoif- 
fances &, l’cxercice du commerce 17g. L’efprit de con- 
quête dont ils étoient dévorés confumoit les autres na- 
tions a6a. Ils furent les imitateurs des Grecs en tous 
genres , mais rcft»rent fort au- deflTous de leurs modèles 
dans les beaux arts 330 . La révolution dans les belles 
lettres fut chex eux l’ouvrage de quelques écrivains 
ambitieux 331. Les produébions du génie y eurent tou- 
tes la même dégradation ibid. Leur mythologie rendit 
à l’Italie les grâces de fon ancienne littérature défigu- 
rée par la religion 338- Comme ils ont connu, ainfi que 
les Grecs, l’influence du dialeâe fur les mœurs, ils 
travaillèrent â étendre le leur par les armes 341. Rai- 
fon pour laquelle ils ont eu des dieux méchans 362. 

Rome ancienne , dut fa fondation à des échappés aux flam? ' 
mes de Troyes , ou à des bandits deAa Grece & de l’I- 
lalie dont il fortit un peuple de héros 22 & 23. Epo- 
que à laquelle elle perdit de fa gloire &^e fefTuociès. 




Digitized by Googlc 


'^42 T A B I< E 

149. Qiiand elle eut tout envahi , le conmeeee vetsuN 
na à (a fource vers l'Orient 236. Maitreiïe de l’Vni* 
vers Si dédaignant l’agriculture , elle ne put rdfifter à 
des nations poufTées par l’indigence & la barharia »ÿi. 
Ce Futenvirun l’an 700 de Ga fondation que nftquitavee 
leMcifie la religion chaétienne 271. Un goût féverey 
préfidok dans toutes les compofitions en belles lettres 
. jqi. Révolutions qu’y éprouvèrent les produâions dn 
génie ihid. SSf fuiv. Après avoir été faccagée par les 
barbares du nord , elle devint leur r,ei>aire. Elle nour- 
rit aujourd’hui Rome moderne 346. 

■ Royalifuu {\e') , en Suède, avant la révolution, étoit 
une hypocrilie ; ce qui en refui toit 44. 

RnJ'et (les>, u’oiit pas les mêmes préjugés que ks'Tliats 
lut l’honnenr d’ctec étranglés paff ordre du. fouvetoin, 
poDrqitoi La gramla opinion qu’Us. ont é’»u)i 1114- 
■res eif no abilacle à leur civiliiFatiaji 39. 

Riiffît (ea) ; le poussoir arbitcaiie s.’y. oppofe à U tivili- 
fation , ainfi que le climat , l’étendue de l’empire & les 
detiaelaifea d’hommes qui f ba-bitvitk 39. Uy 

faudrait un tiers- état slont la. f»H'eté fvt entiest pour 
los petfo»n>e« & la propriété j obftacles qui s’y Iroaaent 
• 3 é & 77 ' Examen des n»oycnscn#pl(»yés pas l’impéra- 
trice pour ca civilifer les habitans 3^. éf fiâv. Elle 
B’otfre des fecoars que pour les «ombatai eata^ic de 
fcfi foUau 44>. 


S 

VAS&ATOe),à ne l’envirajer qno fous un point de 
vue politique , eft uoe inftitution admirable 234. 

S»v*m i queés font ceux qui font fûts pour être les amit 
det grains hommes 346. 

A»vagMi les avantages de leur état ne l'emportent pas 
i beaucoup près fur ceux du nôtre 277 & 278. 

Ami^urs (la), par quelle voye lente elle parvint chez 
les Grces à la petVeâion qui nous a donaé plufieurs 

- aheF-^l’auvres 329. Elle Batte les rois & récompenfe 
les grands hommes 337. 

Mi atroeiké des itnpoütioas fu’y a mis le fife dans un 
gouvernement où le prince a (eul le droit des tributs 
304. Qf fiu. 9 . Précautions pcifes pour en empêcher la 
coAtrahaade jef fi fmv. Atrqcité d« cesÿrécaudons 
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ihii. Traitement affreux de celui qui le vend en con- 
trebande 307. 

Signeurs } dalle de miniftres dans le gouvernement de 
la Chine i;o. 

Sociabilité CïâJ{ Joutes fi elle cft fi naturelle à l’efpece 
humaine ^ Elle eft l’origine delà guerre ibid. Exp'o- 
fition des motifs qui prouvent que l’homme tend de fa 

nature à la fociabilité s 

Société (la) , dérive naturellement de la population & 
entraîne invinciblement le befoin du gouvernement 14. 
Comparaifun des hommes ifolcs a des relTorts épars , 
inconvéniensqui en réfultent Leurcompa- 

ra fon avec ceux de la guerre fuite de la fociabilité 17. 
Le gouvernement , par inlHtution , ne devroit tendre 
qu'à la fùreté de la fociété, & par l’effet il ne tend 
qu’à celle de la puilTance dominante Les fonde- 
mens de la fociété aftuelle fe perdent dans les ruines 
de quelque catalîrophe 19, Elle fut formée par la fa- 
. mille , qui s’étendit & rTîrvifa 20. Quelques uns pré- 
* tendent que dans l’état de fociétïTes volontés particu- 
lières doivent être foumifes à la volonté géncVale t84 
^ fitiv. Ridiculité de cet axiôme ihii fif fuiv. Qu’ëff^ 
ce qu’une fociété? 209 & 210. Ses befoins même ont 
donné nailTance aux arts dans l’enfance de l’efprit hii- 
main 348. Pourquoi fc| maux deviennent ceux duci- 
toyen“p7. Ce fut avec elle que commenqa le devoir 
foetal 36 g. 

Sociétés (les) , gravitent toutes par la loi de nature vers le 
defpotifme 20 & 21. Celles des tems anciens que de- 
voient-elles^re à^eu-près ? 127. Leur nature tienlà 
la morale univerfelle 369. 

Socinianifnte y tend au déïfme li. 

Socrate y philofophe Athénien, ramena la philofophiel 
la vraie fagefle, à la vertu 349. Il étendit il y a plut 
de deux mille ans fur nos têtes un voile qui féparoit U 
morale de la religion 364. 

Soldats î leur multiplication occafionne l’oppreffion uni- 
.verfelle 162 & 163. Inconvénient deleuroifivetf j re- 
Bvedes à Apporter ibid. £5* fuiv. L’augmentation des 
folnats en diminue le courage 164. Comparaifon entre 
les anciens hommes de guerre Franqois & ceux d’au- 
jourd’hui i6{;. Plus il y en a dans un Etat, plus la na- 
tion s’affbiblit, & plus un Etat s’affoiblit , plut oa 
■ ks multiplie Leur plut i^racd aumbre oc fait 
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qne tenir à la chaîne des efclaves déjà faits îhiâ. ^ 
167. Ils ruinent les champs qu'ils ne cultivent pas , 
de quelle maniéré 270. Ils peuvent rentrer dans les 
profeiCons utilaa à la fociété 3S7. 

Soliman, empereur des Turcs, cre'e une loi pour pré- 
venir pour lui &(es fuccefleurs les dangers du gouver- 
nement militaire : Abus qui en réfiilterent 28 & 29. 
Sot4verains ; l’avidité leur a fait mettre les impôts les plus 
déraifonnibles fur les marchandifes qui fortent de leur 
pays & fur celles qui y entrent 283 éffniv. Comment 
i’induftrie de leurs fujets en fouffre ncceflairement 
28 Ç. C’eft une erreur de juger de la piiilTance des em- 
pires par le revenu des fouverains 291. Défurdres qui 
fuivront infailliblement s’ils ont feiils le droit des tri- 
buts 295 £9" fuiv. Qiieftion dont il faut chercher la ré- 
ponfe dans leur cœur 312 ^fuiv. Quelle forte d’hom- 
mes ils doivent rejetter pour remplir le miniilere dans 
leurs Etats 313 ^fuiv. Epoque où les cœurs font rein-, 
plis de rage contr’eux 3 26. Leurs foins partagés eirtre 
leurs fujets en Europe & dans les deux Indes étant in- 
fuffifans , tout eft tombé dans la conFufion 389. Ils 
doivent trouver dans cette IJiJhire Fhilofophiquel'cuis 
devoirs & les droits des peuples 390. 

Subjlitutions (\ts) de biens nobles, font fort nuifibles à la 
propagation de l’efpece humaine 268* Elles immolent 
plufieiirs familles à une feule ibid. Outre l’obdacle 
. qu’cites apportent n la population , elles entraînent la 
pauvreté des peuples , comment ^ fuit'. 

,Suede (la), royaume au nord de l’Europe ; idée de fa 
ccnllitution calquée fur fon hiftoire £9’ fuiv. Effets 
qu’y avoit produits rinfiuence des puiffances voifines 
( 44 & 4$. Révolution opérée par le monarque régnant 
4> & 46. Si fon roi profite des circonllances elle u’auFa 
J jamais eu de defpote plus abfolu ; mais elle ne pourra 
pas devenir plus malheureufe qu’elle l’étoit46. 
i’K//fèr.(les) , anciennement Helvétiens, ne dévoient étfe 
fiibjugués que par Céfar 93. Origine de leur liberté 
aftiielle 94 & qs.Forment une ligue compofée de treize 
Cantons , idée de leur confédération ibid. Leur union 
fut inaltérable jufqu’au commencement du feizieme 
fiecïe , alors la religion l’interrompit 95. Emploi qu’ils 
^ . font de leur population. Le Suiffe efl par état un 
I ’ defiruéteur de l’Europe 96. C’eft la nation dont le fort 
dofeU moins changer , pourquoi 97. Raifons fur'ief- 
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• quelles eft fondée la Habilité de la république desSailTc* 
' 99 " Leur maniéré de combattre les Bourj'uiqnons les 
avoit rendus auffi fameux que formidables 154. Idée 
de leur bravoure >é/d. 

Superflition (la) , effrayée de la hardieffe de Boccace 8 c 
, des découvertes de Galilée , jetta les hauts cris 353. 
Sûreté perfonneUe (la) , en Turquie , n’eft le partage que 
. du petit peuple 30. 

T 

T 

ABAc; exaÆion du fifc, fur ce genre , fous un gou- 
, vernement oppreffif3o4 £3* fuïv. Précautions du ftfc 
pour en empêcher l’entrée de l’étranger 30Ç Êf fuiv. 

Terreini fon excellence eft la principale caufe qui a 
obligé les parties méridionales de l’Europe à recourir à 
des fecours étrangers } pourquoi 233. 

Grec, avoit jetté les germes de la 
phylique dans la théorie des Elémens de la matiçre 349. 
^rocratie (la), ou le defpotifme facré,fut la plus cruelle 
des législations , pourquoi 4, y. 

Tolérance religieufe. On devra au Nouveau-Monde fon 
introduélion dans l’ancien 12. Avantages qu’à produits 
celle de toutes les fettes dans l'Amérique Septentrio- 
nale i3. Elle fubfîHe fans réferve à Pétersbourg ex« 

• cepteponr les Juifs 38. 

Torriceüi, philofophe Florentin , inventa lethermemê- 
tre pour pefer l’air 353. 

Treize- Cantons (les)de la SuiHe, cafaétere’ de leursba- 
_bitans j idée de leur conftitution 93 ^fuiv. 

Tribunaux. Il y en a deux , celui de la nature & celui 
des loix 36Ç. (^iiels font leurs effets iêid. 

Tribiu (le) , eft la contribution des citoyens au thréfor 
public 4 par qui doivent-ils être préfentés 291 ^fuiv. 

• Delordres qui font la fuite du droit qu’on laiffe au prin- 

' V œ Maniéré dont il s’établit fur les 

oiffons 300 ^fuiv. Et dont il fe perçoit aux entrées 
l*? ‘ objets du commerce 30» 

Jutv. C eft par le choix judicieux du miniftre que 
- le louverain en diltribnera équitablement le poids 
énorme mivant les facultés des contribuables 314. 
Tûtes (les) , autrefois tribu des Tartares , ne fnrent 
, connus enA&e qu’an contmencepient du treizième fie- 
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el« 2Ç. Mahomet, lenr chef, t’empare en 14^3 de 
Conffantinople ii en fait la capitale de fon empire gé. 
CatiCesqiii les empêchèrent de foumettre le refte de 
l’Europe ibid. Se glorifient d’un arrêt de mort pronon* 
cé par leur maure ^ & gi. 

Tyramie (la). Extravagance où elle conduit l’homme 
quand rile eft confacrée par des idées religieufes 31. 

Tyrannie (la) monarchique , d’où elle réfultc ^j. Effets 
de la fubtilité de celle du fifc fous le defpotilme 308. 

U 

XJ NrVESS awaenfin les wnqoerans en -exécration 

146. 

V 

V AVB AN, ainfi qoe Cohom , ouvrit les yeux aux prin- 
ces de l'Europe fnr l’art d’atttaqaer & de défendre les 
plaças 1^7. 

Venize , r^hliqne de l’Europe, fon gouvernement pré- 
fente trois gnrads phénomènes ^ ^ Jaiv. Defcrip- 
tion de cette viMe foperbe!86. Les doges y forent élus 
parle peuple jiifqu’en 1173 , ils le font dès-lors par Us ‘ t 
nobles qui étahlrrent l’ariitocratie g7. Dont les vices 
furent tempérés autant que poffiblé^ans l’origine, de 
iqnellemanieis-87. Qpelûs vaques «nt ruiné fon com- 
merce gg.Mœurs^ e cette ville. Singularité des foins du 
geuTcrnement pour la furetédela république ^Fonc- 
tions & importance des inqoifiteurs d’Etat 90 dt 91. 

Le miniftcre de Venise fe foutient par là fine^ ^ EK 
le feul état qui ne fe Toit point lailTe affujettir au poo- 
voir eodé&aftiqnc niK Sa libre & vafte navigation I 
loi apporta l’indoftiie 045. ' 

VMtét (les) , Ce tiennent toutes ; importance de celle 1 
que vient d'élnblir J'aateur fur la conduite des goover- 1 
nemens-ugo ésfyifiv. j 

Portai ce fat Socrate ^i 7 ramena la pêiiiorophie 348» 

U n’y enia propreinent qu'ime, c’eft iajuftice 36Ç. 
Quelle ereeurjlyauroitàméprifer k$ vertus fous pré- 
texte qa’eitec ne faut qu’inuitutions de convenance 
^68. lÀ néceffité des vertus en faitl’efiènce & le mé- 
site 36». 'Elle ie xegie fui te jufte pul’iDjuile, mais 
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elle Tsrie à certains égards fuivant les opinions de cer- 
tains pays 37o.£lle n’a plus <t*aiyle quand le fanâuaire 
du mariage eft profané 379. Elle ne tombe dans l'avilif- 
fementque par lamauvaiCe conftitution du gourerne- 
ment 381. 

yiett , il n’en e(l aucun qui en produife un fi grand nom- 
bre que l’incontinence des Femmes 376. 

Filles capitales (les) j pourquoi deviennent le centre de 
la population s66. Leur influence fur les produâions 
ihid. Êf fuiv. 

Vau de chafieté (le) , répugne à la nature & nuit à la po- 
pulation 117. 

Vau d'obe'ijfance (le) , à une autre puHTance qu’au fonve- 
rain & à la loi , cfl d'unefclave ou d’un rebelle 117. 

Vau de pauvreté (le) , n’eft que le vœu d’un inepte ou 
d’un parefleux ibid. 

Voituriers (les) , comment font fuivis par le flfe , dans 
un gouvernement oppreflîF , pour l’exaâion du tribut, 
fur eux & ce qu’ils conduifent 300. 

Voyages (les), fur toutes les mers , <^uels avantages mo- 
raux ils ont apportés , & quels deTavaiitages 383 Ssf 
fuiv. Ceux qui en Font de long cours ne laiflent point 
depoftérité 386 ^ fuiv. 

^o^ageur (le), comment dans le pays d’un defpote, eil 
extorfionné par le cabaretier pour fubvenir au tribut 
du fife. 300. 


Fin de la Table des matières du Tome dixième. 








Oigitized by Google 




Digitized by Google 



Oigitized by Google 



/^/ a. 3y. 



Oigitized by Google 




